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1. 

  

  

 Juin 1995 — Caroline du Sud, sur la côte Linda O'Rourke leva les yeux vers l'escalier, la gorge serrée. 

Les  marches  étroites  s'élevaient  jusqu'au  grenier  entre  deux murs vert bouteille ponctués d'étranges arabesques brunes. Il y régnait  une  obscurité  froide,  à  mille  lieues  de  la  fraîcheur  gaie qu'elle  avait  toujours  appréciée  dans  le  reste  de  la  maison. 

Malheureusement, le soleil resplendissant de ce début d'après-midi  ne  pénétrait  pas  jusqu'à  ces  sombres  hauteurs  sous  les combles. Et seule une faible ampoule nue se risquait à éclairer le plafond aussi gris et menaçant qu'un ciel d'orage. 

Une  ampoule  dont  la  lumière  ne  s'aventurait  même  pas jusqu'à la porte. 

« Il n'y a pas de quoi avoir peur. Tu es toute seule dans cette maison. Tu peux monter sans crainte. » 

Dix-huit  marches.  Pas  une  de  plus.  Linda  s'en  souvenait parfaitement pour les avoir descendues et remontées à maintes reprises  durant  son  enfance.  A  l'époque,  elle  les  comptait  en sautant à pieds joints ou à cloche-pied. C'était alors le temps de l'innocence. Un temps bien révolu. 

« Ne sois pas stupide : il n'y a rien d'effrayant là-haut », se répéta-t-elle  pour  la  énième  fois.  Prenant  son  courage  à  deux mains,  elle  monta  trois  marches  d'un  coup.  Puis  trois  autres encore.  Elle  continua  de  grimper  l'escalier  grinçant,  se raccrochant  tant  bien  que  mal  aux  joyeux  —  et  si  lointains  — 

souvenirs  de  son  passé,  jusqu'à  atteindre  la  poignée  de  cuivre verdie. Le métal était glacé. 

« Et alors ! Toutes les poignées sont froides dans les vieilles maisons comme celle-ci, se dit-elle pour se rassurer. Je suis une adulte  aujourd'hui.  Je  ne  vais  tout  de  même  pas  me  laisser impressionner par des phobies d'adolescente! » 

Ça  y  était.  Elle  l'avait  ouverte.  La  porte  s'écarta  dans  un craquement sinistre, tandis que Linda retenait son souffle : rien. 

Des étagères longeaient le mur d'en face, surchargées de boîtes à  chaussures  colorées  et  de  tout  un  bric-à-brac  couvert  de poussière.  Sa  petite  valise  Barbie  rose  patientait  sur  le  côté, comme  dans  l'attente  d'enfants  en  mal  de  jeux.  Tant  de  bons souvenirs étaient liés à cette maison... Il était idiot de les gâcher pour un seul événement, si étrange soit-il. 

Deux  énormes  coffres  trônaient  sur  la  droite;  ils  devaient être  remplis  de  vêtements  passés  de  mode,  songea-t-elle.  Tout au long de sa vie, Grand-Ma avait accumulé de multiples objets 

« essentiels » dont elle refusait de se séparer même si elle ne les utilisait plus depuis des années. « On ne sait jamais, disait-elle, ils peuvent toujours servir... » Et maintenant qu'elle avait quitté ce monde, c'était à elle-même, sa petite-fille, de faire le tri. 

Linda laissa échapper un lourd et triste soupir. Bien qu'elle eût  fréquemment  rendu  visite  à  la  vieille  dame,  cela  faisait quatorze  ans  qu'elle  n'avait  pas  mis  les  pieds  dans  le  grenier. 

Quatorze  années,  pendant  lesquelles  elle  n'avait  pas  trouvé  le courage  de  remonter  ces  marches  ;  la  simple  pensée  de  se rendre au dernier étage de la maison la terrifiait. Elle secoua la tête:  en  réalité,  rien  n'avait  changé.  La  grande  salle  exhalait  la même  odeur  de  papier  vieilli  et  était  éclairée  par  la  même lumière tamisée, filtrée par ses deux lucarnes. 

Linda  pénétra  dans  la  pièce  au  parquet  de  bois  brut  puis s'immobilisa.  Toujours  rien.  La  poussière  soulevée  par  son arrivée dansait dans les rayons de lumière. Comment avait-elle pu  attendre  si  longtemps  pour  remonter  dans  le  grenier?  La tension qui crispait encore ses épaules la quitta tout à fait. 

Ses parents avaient autrefois l'habitude de l'accompagner en Caroline du Sud, au début de l'été, avant de repartir pour New York.  Parfois,  Gerri,  sa  meilleure  amie,  se  joignait  à  elle  pour passer les vacances au bord de la mer, chez Grand-Ma. Les deux fillettes  revenaient  en  ville  la  peau  et  les  cheveux  brûlés  par  le soleil,  et  la  plante  des  pieds  durcie  à  force  de  courir  sans chaussures sur le sable. 

Linda avait hérité de la maison en février dernier, mais elle n'était  pas  certaine  de  vouloir  la  garder,  vu  qu'elle  vivait  à Chicago. Il allait donc falloir qu'elle décide du sort  de tous  ces trésors de famille. Elle posa son regard sur la petite table ronde de bois brun qui se trouvait sous l'une des lucarnes, à l'endroit même  où  son  amie  et  elle  l'avaient  abandonnée.  Il  lui  suffisait de  fermer  les  yeux  pour  revoir  la  scène:  Gerri  assise  en  face d'elle, les mains à plat au-dessus du plateau, le visage tendu. 

Elle  ne  se  rappelait  plus  qui  lui  avait  offert  ce  jeu  de médium,  mais  le  jour  où  Gerri  et  elle  étaient  entrées  en communication  avec  l'esprit  d'un  soldat  anglais  restait  gravé dans sa mémoire. William Howard était mort en 1815. Ce qui ne l'avait  pas  empêchée  de  tomber  amoureuse  de  lui.  Comment était-ce  arrivé?  Elle  n'en  avait  aucune  idée  :  Gerri  et  elle s'étaient  concentrées  et  avaient  appelé  les  esprits  à  elles  avec toute  la  ferveur  des  adolescentes  qu'elles  étaient.  Ça  avait marché, à leur plus grand étonnement. Et Linda n'avait jamais pensé  qu'elles  aient  pu  être  victimes  d'une  hallucination commune due à une imagination trop fertile. Non. C'était vrai. Il leur avait parlé. Il leur avait décrit sa courte vie, raconté le froid et l'humidité des champs de bataille de Waterloo, l'horreur des feux de la mitraille et des cris des mourants. Il leur avait aussi dit le courage des hommes, la réalité de leur sacrifice. Pour elle, c'était un héros. Elle l'aurait écouté et interrogé à l'infini, si, une nuit,  ils  n'avaient  été  soudain  interrompus  par  un  deuxième esprit  —  qu'est-ce  que  cela  aurait  pu  être  d'autre?  —  dont  le souffle glacial les avait paralysées, Gerri et elle, de terreur. 

 — Mord est mon nom!  avait-il hurlé, tandis qu'une odeur de terre  humide  et  de  poudre  à  canon  envahissait  la  pièce. 

 Souviens-toi, je suis ta mort!  



A  qui  s'adressait  cet  esprit  malin?  Pourquoi  s'était-il immiscé dans leur conversation? Autant de questions qu'elle ne s'était  posées  que  longtemps  après  avoir  pris  ses  jambes  à  son cou  et  dévalé  les  marches  de  l'escalier  sur  les  talons  de  Gerri. 

Elle  avait  claqué  la  porte  derrière  elle,  terrifiée  à  l'idée  d'être suivie par l'être maléfique à la voix gutturale. 

Pourtant,  ce  terrible  contretemps  n'avait  pas  sonné  le  glas de sa « relation » avec le jeune officier anglais. Bien qu'elle ne l'eût  jamais  vu,  elle  avait  toujours  eu  le  sentiment  que  «  leur histoire », si brève fût-elle, n'était pas terminée. 

Gerri, de son côté, avait eu moins de mal à reléguer William et  la  table  de  médium  dans  quelque  recoin  de  sa  mémoire.  A quoi  bon,  disait-elle,  revenir  sur  ces  événements  que  nul n'expliquerait sans doute jamais? Parfois, Linda lui enviait son pragmatisme. Elle-même était si romantique... 

Elle  avait  tant  rêvé  de  William  que,  quelques  années  plus tard, elle s'était décidée à vérifier si, oui ou non, elle se montait la tête à son sujet. Elle avait profité de recherches qu'elle devait effectuer  en  Angleterre  dans  le  cadre  de  ses  études  pour parcourir la liste des soldats anglais tombés à Waterloo. 

Et  elle  n'avait  pas  été  surprise  de  découvrir  que  William était bel et bien réel. Il avait existé et il était mort, comme tant d'autres hommes. Pourtant, elle avait beau le savoir hors de sa portée  et  comprendre  l'impossibilité  de  leur  rencontre,  elle continuait de penser à lui, ses rêves Evoluant au fur et à mesure que le temps passait. Si seulement elle avait pu rencontrer dans la vie réelle un homme qui lui fît le même effet que son amant imaginaire. Si seulement William et elle avaient vécu à la même époque... 

Elle aurait adoré en savoir plus à son sujet, mais sa peur de la  table  de  médium  était  encore  trop  forte,  même  des  années après, pour qu'elle cède à la curiosité. Et puis à quoi bon... 



Linda se frottait les bras, tentant de supprimer le frisson qui venait de naître sur sa peau, quand la sonnerie du téléphone la fit  sursauter.  Soulagée  de  devoir  quitter  des  lieux  si  chargés d'émotion,  elle  se  précipita  vers  l'escalier  et  referma  la  porte derrière elle. Grand-Ma ne possédait pas de répondeur. Il valait mieux  qu'elle  se  dépêche.  Etait-ce  déjà  la  troisième  ou  la quatrième sonnerie? Ouvrant d'un coup la porte de la chambre à coucher principale, elle alla décrocher le téléphone de la table de nuit. 

— Allô? 

— Linda? Tu viens de courir un marathon ou quoi? 

— Gerri ! Une seconde, je reprends mon souffle. Tu sais que je pensais justement à toi. 

— Voilà qui ne m'étonne pas. J'ai senti tes ondes psychiques jusqu'à New York! 

Linda  sourit.  Gerri  plaisantait  toujours  sur  le  lien  mental qui  les  unissait  depuis  l'enfance.  Mais  celui-ci  n'en  était  pas moins réel 

— Oh, je ne savais pas que j'émettais si loin! Je devrais peut-

être me signaler aux autorités militaires. 

— J'allais te le suggérer. 

— En  tout  cas,  je  suis  bien  contente  que  tu  aies  appelé, reprit  Linda  en  s'asseyant  sur  le  couvre-lit  tricoté  main  de  sa grand-mère. 

— Hmm... Tu es montée au grenier? 

— Pas la peine d'essayer de te le cacher, je suppose. Oui. 

— J'avais le sentiment que tu n'allais pas très bien. 

— Je me porte à merveille. 



— On ne ment pas à sa meilleure amie... 

— Mais  je  ne  mens  pas.  Tout  va  bien,  rétorqua  Linda, choisissant  d'ignorer  la  frayeur  et  l'angoisse  qu'elle  avait ressenties  quelques  instants  plus  tôt.  J'ai  établi  un  véritable planning,  et  j'entends  bien  ranger  toutes  les  pièces,  les  unes après les autres. 

— Hmm...  Parfait,  je  te  crois.  N'empêche,  j'ai  eu  une  drôle d'impression. 

— Il n'y a vraiment pas de  quoi, la rassura  Linda non  sans lever un  regard incertain  vers le  plafond. Je vais  passer un  été formidable. 

— Soit... Bon... Dans ce cas, j'ai une nouvelle à t'annoncer. 

— Une bonne, j'espère. 

— Excellente. Tu es assise? 

— Oui. 

— Figure-toi que je me suis fiancée hier. 

— Non ! Mais que... 

— Je  sais  :  c'est  très  rapide.  Mais  Jon  m'a  demandée  en mariage et j'ai répondu oui. Il est toujours aussi merveilleux, tu sais. C'est un homme plein de charme, attentionné, sexy. Il fait une belle carrière, et, en plus, il m’aime. 

— L'homme idéal, quoi. 

— Oui. J'ai une chance folle de l'avoir rencontré. 

— Non, c'est lui le veinard, la corrigea Linda en riant. 

C'était vrai. Son amie était intelligente, généreuse et loyale. 

Sans  compter  qu'elle  possédait  un  corps  de  rêve,  athlétique  et mince. 



— Et ce n'est pas tout. Nous avons décidé d'aller annoncer la nouvelle  aux  parents  de  Jon  à  St.  Augustine,  le  week-end prochain. Comme ce n'est pas loin de chez toi, j'ai pensé qu'on pourrait passer te voir. Comme ça, je le présenterai. 

— Génial. Je suis impatiente de le connaître. 

Linda  sentit  des  larmes  de  joie  lui  monter  aux  yeux,  mais elle se retint. Décidément, elle était trop émotive aujourd'hui. Et puis, peut-être que le mariage de sa meilleure amie lui rappelait son  trentième  anniversaire  qui  approchait  à  grands  pas,  son propre célibat et son incapacité à trouver un homme avec lequel elle  ait  envie  de  passer  le  reste  de  ses  jours.  Non  qu'elle  ne  fît pas  d'efforts.  Elle  rencontrait  des  hommes,  espérait  parfois. 

Mais,  sans  qu'elle  comprenne  pourquoi,  ses  relations amoureuses lui semblaient toujours faussées. 

 Parce qu'il ne s'agissait pas de William...  

—   T'en fais pas, tu trouveras, toi aussi, l'homme de ta vie. 

Gerri avait-elle encore reçu l'une de ses « ondes »? 

— Hmm.  Je  ne  le  découvrirai  certainement  pas  dans  les cartons de Grand-Ma. A moins que je n'en veuille un légèrement moisi... Quel jour penses-tu venir? 

— Aucune idée, nous n'avons pas encore organisé le voyage. 

Mais  je  t'appellerai  dans  la  semaine  pour  t'en  dire  plus. 

D'accord? 

— Très bien. Embrasse ton fiancé pour moi. 

— Oui, mais seulement sur la joue. Je me réserve le reste. 

— Bon voyage et à bientôt. 

Linda  garda  un  moment  le  téléphone  collé  à  son  oreille, alors  même  que  Gerri  avait  raccroché.  Mais  la  maison  lui semblait  trop  silencieuse  à  présent.  Elle  avait  envie  que  son amie  soit  près  d'elle,  comme  autrefois,  lorsqu'elles  préparaient des  brownies  ensemble,  avant  de  regarder  des  films  ou  des débats  télévisés.  Elles  seraient  restées  à  bavarder  et  à  manger du  pop-corn  jusqu'au  milieu  de  la  nuit.  Oui,  elles  s'en  seraient donné à cœur joie. Le seul problème, c'était que Gerri n'était pas là et qu'elles n'étaient plus des adolescentes sans soucis. 

Si  elle  était  venue  passer  ses  vacances  ici  plutôt  qu'en France  ou  en  Angleterre,  c'était  uniquement  pour  mettre  de l'ordre  chez  Grand-Ma.  Et  elle  n'était  pas  mécontente  de  sa journée, finalement. N'avait-elle pas vaincu sa peur du grenier? 

Lorsqu'elle  en  aurait  terminé  avec  le  rez-de-chaussée,  elle  y remonterait pour explorer les vieux cartons. En attendant, que les chatons de poussière y dansent, peu lui importait. 





Quand  Gifford  Knight  sortit  du  terminal  de  l'aéroport  de Savannah,  ce  fut  comme  si  le  ciel  lui  tombait  sur  la  tête,  tant l'air  était  lourd  et  humide.  Les  navettes  et  les  taxis  avançaient au ralenti devant lui, l'asphyxiant de leurs gaz d'échappement. 

Des gouttelettes de sueur se formèrent sur son front et au-dessus de sa lèvre supérieure, mais il savait qu'elles étaient dues à  son  anxiété  autant  qu'à  sa  tenue  inappropriée.  Il  lui  fallait admettre que sa veste et son pantalon de laine, parfaits pour les températures  fraîches  de  San  Francisco,  n'étaient  absolument pas  adaptés  à  la  chaleur  de  la  Caroline  du  Sud.  Cependant,  il avait entrepris ce voyage sous le coup d'une impulsion et n'avait pas  voulu  perdre  de  temps  en  préparatifs.  Quoi  qu'il  en  soit, cette  expédition,  si  pénible  fût-elle,  n'était  qu'un  mince inconvénient si elle lui permettait de trouver la femme qu'il était destiné à aimer. 

L'Angleterre  lui  semblait  bien  lointaine,  son  travail  l'ayant amené à passer les semaines précédentes en Californie. Il avait été  employé  pour  vérifier  les  détails  historiques  du  scénario d'une  grosse  production  cinématographique.  Mais  il  avait détesté  Los  Angeles.  C'était  trop  pollué.  Il  y  avait  trop  de monde. Comme ici. 

Il leva les yeux au ciel, fermant ses oreilles au vacarme de la circulation,  cherchant   sa   présence.  Ces  derniers  temps,  il  lui avait  semblé  qu'elle  l'appelait  à  elle.  Il  ne  connaissait  ni  son nom ni son adresse, mais il savait qu'elle existait, même si elle ne  se  doutait  probablement  de  rien.  Il  lui  expliquerait  tout,  au bon moment, s'il vivait jusque-là, bien sûr. 

Quelques jours plus tôt, le lien unissant leurs subconscients lui avait permis de visualiser une vieille demeure, isolée, comme il y en avait sur la côte atlantique des Etats-Unis; et aussitôt, il avait décidé d'obéir à son instinct et d'aller la rejoindre. 

Des fragments de rêves qu'il avait faits adolescent lui étaient revenus à la mémoire, plus nets et vifs que jamais. Une étendue de  sable,  des  touffes  d'herbe  sauvage  aplaties  par  le  vent  de  la mer, un rire clair qui traversait les siècles pour venir chanter à son oreille. Son rire, les images vues par ses yeux, les émotions de son cœur. Il la trouverait. Bientôt. 

Gifford  traversa  la  rue  pour  entrer  dans  le  bureau  de location de véhicules où elle posa sa valise de cuir noir avant de s'adresser  à  l'employé  de  l'agence.  Il  avait  beau  ne  pas  savoir exactement où il allait, l'excitation lui nouait la gorge à l'idée de sa prochaine découverte. 

Le jeune employé jeta un coup d'œil curieux sur le deuxième sac long et cylindrique qu'il portait en bandoulière. 

— Vous êtes chasseur? 

— En  quelque  sorte,  rétorqua  Gifford  d'un  ton  sec,  afin  de décourager toute autre question personnelle. 

Le  jeune  homme  pensait  sans  doute  qu'il  transportait  un fusil, mais il se trompait. La facilité avec laquelle les Américains acceptaient  la  présence  des  armes  dans  leur  quotidien  était incroyable.  Comme  si  un  revolver  pouvait  les  protéger  de  tous les dangers du monde. Quelle naïveté! 

Quelques  instants  plus  tard,  il  s'engageait  sur  la  nationale 95,  en  direction  du  nord,  au  volant  d'une  Cadillac  noire  qui dévorait  les  kilomètres  calmement,  lui  laissant  tout  le  loisir  de se  concentrer  sur  sa  destination.  Il  roula  durant  plus  d'une heure, sentant à  chaque instant,  au plus profond  de lui-même, qu'il se rapprochait de son but. 

Le soleil couchant baignait le ciel d'une lueur dorée, quand il  eut  soudain  la  sensation  de  s'éloigner  de  son  objectif.  Il ralentit. Il venait de dépasser une sortie. Une route qui tournait vers la côte. Oui, l'océan, il fallait qu'il se rapproche de l'océan. 

Un carrefour lui permit de faire demi-tour assez rapidement et  il  ne  tarda  pas  à  traverser  la  ville  de  Charleston.  La  nuit tombait  peu  à  peu,  alors  qu'en  lui  l'euphorie  atteignait  des sommets.  Il  était  proche  d'elle,  tout  proche.  Il  sentait  vibrer cette  énergie  qui  faisait  de  lui  un  homme  à  part  depuis  sa naissance,  un  être  trop  étrange  pour  beaucoup.  Mais  peu  lui importait aujourd'hui. Car il allait enfin connaître l'objet de ses rêves et de ses souffrances. Le destin l'avait mis sur la voie et il ne le décevrait pas. Pas cette fois. 

« Ralentis. Doucement. » 

Il  leva  le  pied  de  l'accélérateur.  Dans  l'obscurité,  un panneau se détacha, éclairé par ses phares puissants. Puis, plus loin,  une  enseigne  au  néon  clignota,  indiquant  la  présence  de chambres  libres  dans  un  hôtel  isolé.  Les  mains  agrippées  au volant, Gifford ferma les yeux et se concentra. 

Le bruit lointain des vagues lui parvint, porté par le vent . 

Elle était là, tout près. 

Il sentait sa présence triste et solitaire. 



Il  rouvrit  les  paupières,  n'osant  se  réjouir  avant  d'être certain que c'était bien elle qui l'appelait. 

S'il  ne  se  trompait  pas,  les  dix  jours  qui  allaient  suivre seraient de loin les plus importants de sa vie. 





Mord ne tenait plus en place. Ce n'était là qu'une image, si l'on considérait l'espace irréel où il se trouvait, suspendu entre la  vie  et  la  mort,  dans  l'enfer  de  l'éternité.  Mais   elle  était revenue, elle  s'était approchée de la table  -  de lui  —, ce  qu'elle n'avait pas fait depuis quatorze interminables années, depuis ce jour  où  il  l'avait  effrayée.  Le  flux  d'énergie  qu'il  ressentait  le mettait dans un état excitation incroyable. 

Il  avait  tellement  attendu  ces  retrouvailles  qu'il  avait  eu  le temps  d'élaborer  mille  plans  machiavéliques.  Car,  à  n'en  pas douter,  comme  les  fois  précédentes,  l’autre   viendrait  la rejoindre, et lui dire qu'il l'aimait. 

Rien ne servait de lutter contre le fruit de son propre travail. 

Non. Comme toujours, il lui faudrait trouver un homme de chair et d'os pour abriter son âme. Un innocent qui toucherait la table de médium et dans la conscience duquel il pourrait s'immiscer pour s'acquitter de sa tâche. 

Ce serait peut-être dans ce corps-là qu'il prendrait celle qui devait  être  sienne,  et  qu'il  la  posséderait  en  réalisant  tous  ses fantasmes les plus cruels. 

Il devrait attendre et se concentrer, de toute la puissance de son  esprit  prisonnier  des  limbes  obscurs,  pour  attirer  un homme à lui. Encore fallait-il que cet étranger-là entre dans le grenier. Alors, recouvrant une apparence humaine, il jouirait de sa  supériorité  sur  le  reste  de  cette  race  dont  il  méprisait  les angoisses et les doutes. 



Mord se concentra pour sentir l'énergie émise pal  l’autre.  Il n'était plus très loin, apparemment. 

 —  Viens.  Viens  donc  retrouver  ton  destin.  Viens  me retrouver,  lui dit-il. 





























































 




2. 

— Ce sera tout pour aujourd'hui, mademoiselle O'Rourke? 

Linda jeta un coup d'œil à son panier : des pommes, du jus d'orange, du lait et des cookies aux pépites de chocolat. Pas bien nourrissant,  tout  cela.  Mais  il  faisait  trop  chaud  pour  qu'elle passe des heures devant les fourneaux archaïques de la cuisine. 

Elle  se  procurerait  quelques  plats  préparés  demain.  Et  comme Grand-Ma  n'avait  jamais  toléré  chez  elle  de  micro-ondes  ni aucun  autre  appareil  moderne,  il  faudrait  qu'elle  se  débrouille autrement pour les réchauffer. 

— Oui, merci, monsieur Watley.  Je suis un  peu  fatiguée, je reviendrai demain. 

— Hmm. Il a fait très lourd cette nuit. 

— Oui,  c'est  certainement  pour  ça  que  j'ai  mal  dormi,  lui répondit Linda. 

Elle  préférait  mettre  sa  nuit  agitée  sur  le  compte  de  la chaleur  et  ne  plus  y  repenser,  même  s'il  n'était  pas  dans  ses habitudes  de  faire  des  cauchemars.  Sans  doute  sa  visite  au grenier l'avait-elle plus marquée qu'elle le croyait. Enfin... 

La  petite  épicerie  était  le  magasin  d'alimentation  le  plus proche de la plage et Linda l'avait toujours connue. Elle y était venue, petite, tenant la main de sa grand-mère. Plus tard, c'était à bicyclette qu'elle avait longé la route goudronnée qui y menait. 

Et  c'était  un  véritable  réconfort  de  constater  que,  hormis quelques  rides  supplémentaires  au  front  de  M.  Watley  et  de nouvelles  variétés  de  bonbons,  rien  n'y  avait  changé  depuis vingt ans. 

Linda  régla  à  la  caisse  en  souriant.  Elle  se  retournait  pour sortir  de  la  boutique  quand  elle  heurta  de  plein  fouet  le  client qui  la  suivait.  La  bandoulière  de  son  sac  à  main  glissa  de  son épaule  et  le  sac  en  papier  contenant  ses  commissions  manqua de  se  renverser.  Par  réflexe,  elle  s'appuya  sur  le  torse  de l'homme. 

Au  moment  précis  où  elle  le  toucha,  un  flux  d'énergie  lui traversa  le  corps,  l'obligeant  à  fermer  les  yeux.  Elle  crut  un instant qu'elle allait s'évanouir, mais ses sens lui revinrent, alors que l'inconnu posait deux mains solides sur ses épaules pour la soutenir. 

— Exc... Veuillez m'excuser, bredouilla-t-elle en rouvrant les paupières. 

— C'est ma faute. 

Qu'est-ce  qu'il  était  grand  !  Etait-ce  à  cause  de  sa  voix  de basse à la fois puissante et veloutée? Elle n'osait pas relever les yeux  vers  son  visage,  préférant  fixer  sa  fine  chemise  de  coton gris,  dont  la  coupe  et  la  qualité  trahissaient  un  homme  trop sophistiqué pour vivre en Caroline du Sud. 

On  aurait  dit  qu'elle  avait  peur  de  croiser  son  regard. 

Jamais  rencontre  fortuite  ne  l'avait  tant  troublée.  C'était ridicule.  Recouvrant  ses  esprits,  elle  cligna  des  paupières  et remarqua  sa  peau  mate  par  son  col  entrouvert,  sa  mâchoire taillée  au  couteau,  ses  lèvres  bien  dessinées,  son  nez  droit.  Il portait  ses  cheveux  mi-  longs  attachés  sur  la  nuque.  Et  ses yeux...  ses  yeux  d'un  brun  sombre  reflétaient  une  profondeur infinie  et  plongeaient  dans  les  siens  un  regard  intense  et lumineux qui semblait la reconnaître. 

Mais  c'était  impossible.  Elle  n'avait  jamais  rencontré  cet homme  auparavant.  Elle  s'en  serait  souvenue,  sans  aucun doute. 

Il  fronça  les  sourcils  et  fit  mine  de  parler,  comme  s'il s’apprêtait  à  dire  quelque  chose  d'important.  Mais  ses  lèvres 

demeurèrent  silencieuses.  Ses  mains  n'avaient  pas  bougé  et Linda  en  ressentait  comme  une  brûlure  sur  ses  épaules  nues. 



Pourtant,  elle  était  incapable  de  faire  un  mouvement  ou  de détacher ses yeux des siens. 

— Mademoiselle O'Rourke, vous allez bien? 

La question de M. Watley la fit sursauter. Non. Elle n'allait pas bien du tout. Depuis qu'elle était retournée dans la maison de Grand-Ma et dans ce satané grenier, elle ne se sentait plus en sécurité. Et voilà qu'elle trouvait le moyen de percuter l'homme le plus beau et le plus séduisant qu’elle n’ait jamais vu. 

— Tout va bien, monsieur Watley. Je suis maladroite,  voilà tout, réussit-elle enfin à articuler. 

— Je  me  trouvais  trop  près  d'elle.  Je  suis  désolé,  Affirma l'homme en la regardant. 

— Vous pouvez  me lâcher  maintenant, murmura  Linda. Ça va. 

— Pardonnez-moi. 

Il  écarta  ses  mains  avec  réticence,  lui  laissant  sur  la  peau une  douce  sensation  de  chaleur.  Sentant  que  ses  joues s'empourpraient,  Linda  se  força  à  détacher  son  regard  de l'inconnu,  honteuse  d'être  à  ce  point  déconcertée  par  sa proximité. 

— Je  me  présente,  si  vous  le  permettez  :  Gifford  Knight, reprit-il. 

— L'historien? s'exclama Linda. 

Etait-il possible qu'elle se trouve en face de l'écrivain le plus remarquable  qui  soit?  L'auteur  des  romans  historiques  et  des biographies  les  plus  captivants  qu'elle  ait  jamais  lus.  Celui  qui lui  faisait  remonter  le  temps  avec  ses  personnages  tel  un magicien. 

— Vous connaissez mes livres? 



— Je les ai tous lus. Ils sont merveilleux. 

Elle regretta aussitôt ses paroles, craignant qu'il ne prenne son  affirmation  pour  un  mensonge.  Mais,  il  se  contenta  de  la remercier de sa voix extraordinaire et de la dévisager comme s'il venait de découvrir un trésor qu'il avait recherché toute sa vie. 

Ce  n'était  qu'une  impression,  bien  sûr.  C'était  idiot  de  penser qu'elle pouvait inspirer ce genre de sentiments à un homme de cette envergure. Sans être repoussante, elle savait qu'elle n'avait rien d'une femme fatale, qu'elle était plutôt petite et dotée d'un visage  à  la  beauté  ordinaire.  Cependant,  alors  même  qu'elle cherchait  à  redescendre  sur  terre,  l'intensité  de  son  regard  sur elle  l'emportait  à  des  hauteurs  incroyables,  et  elle  souhaitait plus que tout prolonger cette conversation improvisée. 

— La  série  que  je  préfère  est  celle  que  vous  avez  écrite  sur l'Empire  britannique.  Je  la  recommande  à  mes  étudiants, reprit-elle d'une voix qu'elle aurait voulue moins rauque 

— Vous enseignez? 

— Oui,  l'histoire...  dans  une  université  de  Chicago.  Je m'appelle Linda O'Rourke. 

— Linda, murmura-t-il, comme pour lui-même. Oui cela te va bien. 

— Pardon? 

Avait-elle bien entendu la fin de sa phrase? L'espace d'une seconde, elle crut que son expression avait changé, qu'une lueur passionnée avait traversé ses yeux sombres et puis, de nouveau, il se fit charmeur. 

— Enchanté de faire votre connaissance. 

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres pour lui embrasser délicatement le poignet. Agissait-il ainsi avec toutes les femmes qu'il  croisait,  ou  cette  attention  particulière  lui  était-elle réservée?  En  tout  cas,  l'effet  était  grisant,  elle  frissonnait  des pieds  à  la  tête.  Elle  n'était  pourtant  pas  de  nature  à  se  laisser impressionner par le premier venu, si talentueux historien soit-il. 

— Et qu'est-ce qui nous vaut l'honneur de votre visite. 

— J'ai des recherches à faire dans la région. 

— Oh... pour écrire un nouveau livre? 

— Probablement pas, non, rétorqua-t-il avec un léger accent britannique qu'elle ne remarquait que maintenant, 

— Et  vous  logez  où?  S’enquit  le  vieux  M.  Watley  dont  la curiosité semblait s'éveiller. 

— J'ai loué une villa sur la plage. 

—   Ah  bon?  Alors  nous  sommes  peut-être  voisins,  reprit Linda,  en  espérant  que  son  ton  ne  trahissait  pas  son  intérêt croissant. Je séjourne dans la maison de ma grand-mère : c'est la grande villa bleu pâle à deux étages. 

— Je crois l'avoir vue. 

Il  se  tut  soudain  et  la  couva  d'un  regard  si  intense  qu'elle sentit  son  estomac  se  nouer.  Pourquoi  cette  insistance?  Ce Gifford Knight se comportait tout de même d’étrange façon. 

— Puis-je vous accompagner jusqu'à votre voiture? suggéra-t-il, reprenant un ton charmeur et distant. 

— Euh... Bien sûr. 

Linda  décocha  un  sourire  à  M.  Watley  par-dessus  son épaule. 

— Merci pour tout. A bientôt. 

Elle prit le chemin de la sortie, puis s'arrêta brusquement. 



— Mais vous n'avez pas fait vos courses! 

— Ne  vous  inquiétez  pas,  je  reviendrai  plus  tard.  Allons, confiez-moi ce grand sac. 

Linda voulut protester, mais il lui avait déjà attrapé le coude et l'entraînait au-dehors. 

— Où est votre voiture? 

— C'est le pick-up bleu. 

Elle leva les yeux vers lui, si grand à côté d'elle. A la lumière du  soleil,  ses  cheveux  lui  parurent  plus  longs  et  plus  bruns encore,  ses  vêtements  plus  bizarrement  sombres.  Puis,  comme ils arrivaient, elle ouvrit sa portière et chercha ses clés dans son sac. 

— Vous n'aviez pas fermé votre voiture à clé? 

— Ce n'est pas nécessaire ici. 

— Peut-être pas, dit-il en déposant le sac de provisions sur le siège du passager. Mais cela ne coûte rien d'être prudent. On ne sait jamais. 

— Certes, monsieur Knight, mais... 

— Appelez-moi Giff. 

— C'est que... je ne sais pas... je vous connais à peine! 

— Eh  bien,  nous  allons  devoir  faire  plus  ample connaissance. 

Malgré  sa  politesse  irréprochable,  il  avait  prononcé  cette phrase  comme  un  ordre  sans  appel.  En  tout  cas,  c'était l'impression  qu'elle  avait  eue.  Elle  en  avait  même  frissonné.  A moins  que  ce  ne  fût  juste  la  perspective  de  revoir  un  homme aussi célèbre qui la fasse tressaillir?! 



— Une promenade sur la plage vous tenterait-elle s'enquit-il, avant qu'elle ait eu le temps de mieux analyser la situation. 

— Eh bien, oui, peut-être. 

Linda  le  dévisagea  de  nouveau,  se  demandant  ce  qui poussait  cet  homme  à  s'intéresser  à  quelqu'un  comme  elle,  et pourquoi il la troublait tant. « Cesse donc de te méfier de tout. 

C'est un homme séduisant et certainement très intéressant. » 

— A l'aurore ou au crépuscule? 

Sa voix avait pris une intonation douce, presque irrésistible, si bien que Linda s'entendit répondre : 

— Au crépuscule, je pense. 

— Bien.  M'autorisez-vous  à  vous  préparer  un  dîner...  un barbecue, peut-être? 

Devait-elle  accepter?  C'était  l'homme  le  plus  fascinant qu’elle  eut  rencontre  depuis  une  éternité.  En  même  elle  ne  le connaissait pas. 

Je ne suis pas dangereux, vous savez, plaida-t-il en souriant, comme s'il avait lu dans ses pensées. 

A  quelle  heure?  demanda-t-elle  en  prenant  place  derrière son volant. 

Vers 19 heures. Si je ne me trompe pas, j'habite deux villas en dessous de la vôtre. 

— Chez les Mannington ? 

Je crois bien avoir entendu ce nom à l'agence. 

La  vision  du  petit  cottage  rose,  aux  rideaux  bouffants  et dont  la  porte  d'entrée  était  surmontée  d'un  magnifique  cœur souhaitant la bienvenue surgit dans l'esprit de Linda, et elle ne put  s'empêcher  de  sourire  à  l'idée  du  contraste  qu'offrirait  le ténébreux  historien  avec  le  coquet  et  douillet  intérieur  de  ses voisins. Malgré elle, le fou rire la gagna et elle dut se raccrocher au tableau de bord en attendant de se calmer. 

— Eh  bien,  je  suis  heureux  que  cela  vous  réjouisse  à  ce point. 

— Je... je suis désolée. Mais, en vous imaginant dans un tel décor..., s'excusa-t-elle, encore secouée de gloussements. 

— Il  y  a  de  quoi  laisser  perplexe,  n'est-ce  pas?  Alors,  19 

heures, cela vous convient? 

Linda s'essuya les yeux en souriant et acquiesça d'un signe de tête. 

— Oui, bien sûr. Pardonnez-moi. 

— Vous  n'avez  pas  à  vous  excuser,  rétorqua-t-il,  une surprenante  expression  de  tendresse  sur  le  visage.  C'est  un plaisir de vous voir rire. 

— Même si c'est à vos dépens? 

— Oui. Alors, à ce soir. Vous me raconterez ce que vous avez fait pendant tout le temps que je vous cherchais. 

Il  marqua  une  pause,  comme  pour  lui  signifier  qu'il  ne plaisantait  pas.  Puis  il  dut  détecter  une  inquiétude  dans  son regard, car il déclara d'un ton soudain enjoué : 

— Allez. A ce soir, Linda. 

Il s'éloigna de la voiture, d'une démarche souple et assurée, la laissant déconcertée, sous le charme et plutôt effrayée à l'idée de passer une soirée en sa compagnie. Il semblait tombé du ciel avec  sa  désinvolture  et  son  obscure  élégance,  complètement décalé  dans  cette  petite  bourgade  simple  de  la  côte,  mais  elle avait  l'intime  conviction  de  le  connaître  depuis  toujours.  Ce devait être à  cause  de ses  livres.  Elle les  avait tous lus et,  sans s'en  rendre  compte,  elle  avait  certainement  capté  quelques éléments de la nature de cet homme. Et si elle se l'était imaginée plus  âgé,  elle  avait  tout  de  même  deviné  son  esprit  vif  et  son imagination  exubérante.  Ce  qui  la  surprenait,  en  revanche, c'était  combien  il  était  sexy.  Son  instinct  lui  disait  que  sur  ce point elle pouvait lui faire confiance. Elle s'en assurerait ce soir. 





Gifford jeta une allumette enflammée sur le charbon de bois et  les  boulettes  de  papier  journal.  Le  feu  prit  sous  ses  yeux, s'élevant  bientôt  en  flammes  dansantes  rouge  et  orange jusqu'au-dessus  de la grille  du barbecue. Bientôt le charbon  se transformerait en braises brûlantes. 

Ce  simple  spectacle  lui  rappela  la  réaction  qu'il  avait  eu  le matin, à l'épicerie où il l'avait rencontrée. Il s'était juste arrêté là dans le but d'enquêter discrètement sur les femmes qui vivaient dans les environs. Comment aurait-il deviné qu'il tomberait nez à nez avec elle? Il avait suffi qu'elle pose la main sur son torse pour  qu'une  foule  d'émotions  fassent  exploser  son  cœur.  En l'espace d'une seconde, il l'avait reconnue; un sentiment intime de  plénitude  l'avait  envahi  tout  entier  et  il  en  était  resté abasourdi.  Il  n'avait  jamais  douté  qu'il  ressentirait  une impression  très  forte  en  la  voyant.  Mais  il  ne  s'attendait  pas  à être  assailli  par  un  désir  physique  aussi  brutal  ni  par  une passion aussi intense. 

Quelques jours plus tôt, il ne se serait jamais cru capable de brûler ainsi pour une femme, même s'il s'agissait de celle qui lui était  destinée.  Pourtant,  depuis  la  minute  précise  où  il  avait découvert  son  doux  visage,  ses  innocents  yeux  émeraude  et  sa soyeuse chevelure brune, Linda O'Rourke avait effacé toutes les autres femmes, pour devenir l'unique objet de sa tendresse et de son attention. 

Il  avait  sous-estimé  la  puissance  du  sort  qui  dirigeait  sa vie... 



Peut-être  aurait-il  dû  se  montrer  moins  intéressé  et  plus détaché.  S'il  n'avait  pas  été  aussi  troublé  par  le  contact  de  sa main  sur  son  corps...  Il  faudrait  qu'il  soit  plus  prudent  s'il  ne voulait pas l'effrayer. L'essentiel était de gagner sa confiance et, pour cela, elle ne devait voir en lui qu'un vacancier sympathique qui  lui  vouait  un  certain  intérêt.  Oui,  surtout  lui  laisser  du temps et éviter de la faire fuir. 

Fort  de  cette  résolution,  il  remua  le  charbon  à  l'aide  d’une longue  fourchette  au  manche  de  bois  et  regarda  les  étincelles s'envoler. S'il réussissait à contrôler le destin, cette femme serait enfin  sienne.  Et  alors,  peut-être,  il  n'aurait  plus  à  souffrir  de cette terrible frustration qui le poursuivait à travers les âges. 





Une brise fraîche plaquait la jupe de coton de Linda contre ses jambes. Le léger tissu bleu et vert flottait derrière elle, tandis qu'elle  se  dirigeait  sans  se  presser  vers  le  cottage  loué  par Gifford Knight. Elle avait essayé deux autres tenues avant de se décider  pour  cet  ensemble,  simple  mais  féminin.  Ses  cheveux dansaient,  eux  aussi,  dans  le  vent.  Elle  aurait  souhaité  être  un peu plus élégante pour dîner avec un homme aussi exigeant que devait  l'être  un  écrivain  célèbre.  Mais  cela  faisait  longtemps qu'elle avait abandonné l'idée de dompter sa chevelure. 

Peut-être  n'aurait-elle  pas  dû  être  aussi  excitée  par  la proposition  qu'il  lui  avait  faite  en  bon  voisin.  Certes,  Gifford Knight  lui  avait  paru  très  empressé,  mais  qu'est-ce  qui  lui garantissait  qu'il  ne  se  conduisait  pas  ainsi  avec  toutes  les femmes  qui  croisaient  sa  route?  A  vrai  dire,  peu  lui  importait. 

Elle  était  trop  curieuse  de  savoir  si  ses  impressions  du  matin allaient se vérifier. 

Et puis tout se passerait bien, sans aucun doute.  Elle avait affaire  à  un  gentleman.  Quoique...  le  problème,  songea-t-elle, c'était plutôt elle-même. Saurait-elle résister à son charme et se conduire comme une lady? De toute façon, il était trop tard, elle avait continué d'avancer en réfléchissant et le portail du jardinet des Mannington s'ouvrait à présent devant elle. 

— Hello  !  fit  une  voix  provenant  du  côté  de  la  maison! 

Gifford s'avança vers elle pour l'accueillir. Il s'était vêtu de beige cette fois, très élégant dans une chemise et un pantalon flottants qui mettaient en valeur sa peau bronzée et la couleur ébène de ses cheveux. Ses pieds nus étaient parfaitement soignés. 

— Bonsoir. 

Linda  sourit  en  humant  le  délicieux  fumet  des  steaks  qui grillaient  plus  loin.  Comment  avait-il  deviné  qu'elle  n'était  pas végétarienne  et  encore  moins  l'une  de  ces  obsédées  du cholestérol  qui  n'osaient  plus  rien  avaler?  Peut-être  l'avait-il trouvée trop potelée pour être une petite fourchette... 

— Ça  m'a  l'air  délicieux,  dit-elle,  décidant  de  ne  pas  se laisser abattre. Hmm...Je crois que j'ai faim. 

— Moi aussi. Je suis affamé, répliqua-t-il avec un sourire. 

Il prit la  bouteille de  chardonnay qui  attendait sur la table de jardin dans un seau en argent, et en servit deux verres. Il lui en  tendit  un,  lui  effleurant  les  doigts  au  passage.  L'avait-il  fait exprès  ?  En  tout  cas,  elle  avait  de  nouveau  ressenti  ce magnétisme intense qui émanait de lui. C’était la première fois qu'un homme avait un tel effet sur elle. Et elle se sentait prête à sombrer  dans  tous  les  pièges  qu'il  lui  tendrait.  Elle  avait l'impression  de  le  connaître  intimement,  comme  jamais  elle n'avait connu aucun homme auparavant. 

Ceux qu'elle avait fréquentés s'étaient montrés gentils. Elle avait  partagé  avec  eux  de  bons  moments,  des  soirées,  des séances  de  cinéma,  des  discussions  intéressantes,  et  pourtant jamais  elle  n'avait  éprouvé  cette  sensation  de  bien-être  simple qu'elle  vivait  en  rêve  avec  William.  Mais  peut-être  s'était-elle monté  la  tête  à  force  de  lire  des  romans.  D'ailleurs,  Gifford  ne séjournerait probablement que quelques jours dans la région. Il ne  lui  offrirait  jamais  rien  que  son  agréable  compagnie.  S'il savait  combien  de  fois  elle  avait  pensé  à  lui  depuis  leur rencontre du matin... 

— Merci beaucoup pour votre invitation. 

— Je ne suis pas très bon cuisinier, vous savez 

— Mais vos livres sont excellents. 

Il accepta le compliment en souriant. 

— Portons donc un toast, reprit-il. 

— Oh... et à quoi? 

— A nous. Au commencement d'une merveilleuse relation. 

Cachant sa surprise, Linda le scruta du regard. S'agissait-il d'une  mauvaise  plaisanterie?  Elle  n'aurait  su  dire  s’il  jouait  ou non. Mais il fallait qu'elle se décide à  lui répondre. Il attendait patiemment, la main levée. 

—  A  nous,  finit-elle  par  murmurer,  en  portant  son  verre  à ses lèvres. 

Le  vin  frais  légèrement  âpre  glissa  dans  sa  bouche  avec sensualité, éveillant en elle une soif nouvelle et dangereuse. 

Elle  se  racla  la  gorge  avec  discrétion  pour  retrouver  une contenance. 

— Puis-je vous aider à quelque chose? 

— Tout est prêt. Asseyez-vous et détendez-vous. 

— J'aime votre accent. Vous êtes britannique, n'est-ce pas? 

— Oui, ce n'est pas la peine que j'essaie de vous le   cacher. Je me trahis chaque fois que j'ouvre la bouche. 



Il déposa sur la table des brocolis et des pommes de terre, et entreprit de remplir leurs deux assiettes, où il venait de déposer des steaks cuits à point. 

— Mon père était américain. 

— Mais votre mère est anglaise? 

— Oui. 

— Je suis allée en Angleterre, il y a de cela six ou sept ans. 

Malheureusement, je n'ai pas eu le temps de beaucoup visiter le pays. 

Elle sentit qu'il se raidissait à côté d'elle. 

— Ah. Et à quelle occasion avez-vous fait ce voyage s'enquit-il. 

— Je devais effectuer des recherches pour mon mémoire de fin d'études. 

— Quel était votre sujet? 

— La  situation  politique  en  Europe  durant  les  guerres napoléoniennes. 

— Intéressant. 

— Oui,  mais  épuisant.  Je  n'ai  pas  beaucoup  dormi  à  cette époque. Alors, le tourisme... 

— Eh bien, nous y retournerons. 

 Nous  ?  Elle  avait  dû  mal  entendre.  Ou  bien  était-ce  un lapsus? Cela n'empêcha pas son cœur de faire un bond dans sa poitrine à l'idée de partir en Angleterre avec lui. Elle reprit une bouchée  de  viande  pour  se  donner  le  temps  de  recouvrer  ses esprits. 



Leur conversation continua bon train, tandis que les plats se vidaient et que le jour déclinait peu à peu autour d’eux. Le soleil était descendu derrière les hauts pins qui  longeaient la route, à l'ouest  de  la  maison.  Les  vagues  s’échouaient  sur  le  sable  en dégradés  de  rose  et  de  bleu  lavande,  reflétant  le  ciel  en  demi-teintes  du  crépuscule  et  les  nuages  effilochés  de  l'horizon.  Les goélands  chassaient  sur  la  rive  en  longs  vols  plongeants.  Et  le vent du nord caressait les touffes d'herbes de la plage, apportant avec lui la fraîcheur de la nuit. 

Le  dessert  terminé,  Linda  s'était  levée  pour  faire  quelques pas  en  attendant  que  Gifford  fasse  la  vaisselle.  Elle  admirait l'immense  étendue  de  l'océan  qui  s'ouvrait  devant  elle,  quand elle sentit un doux tissu s'enrouler autour de ses épaules. Sans qu'il  la  touche  d'aucune  façon,  elle  avait  conscience  de  la présence physique de l'écrivain, juste derrière elle. La sensation de  bien-être  et  de  justesse  qu'elle  avait  éprouvé  le  matin  était revenue,  de  plus  en  plus  puissante  au  fur  et  à  mesure  que  la soirée avançait. Comment réussissait-il à l'émouvoir ainsi? 

— Et  cette  promenade  au  bord  de  l'eau,  murmura-t-il presque  contre  sa  nuque.  Vous  avez  encore  froid?  reprit-il  en ajustant le pull gris perle qu'il avait posé sur son dos. 

— Non, non, ça va, merci. Allons-y, voulez-vous. 

Il  pressa  légèrement  les  mains  sur  ses  épaules  avant  de  la lâcher et de reculer d'un pas. Puis il passa le portail, l'invitant à le suivre sur la plage qui naissait juste devant la maison. 

— Un instant. 

S'appuyant sur la barrière de bois, Linda retira ses sandales. 

Et  comme  il  la  contemplait  en  souriant,  elle  se  senti  libre  et jeune pour la première fois depuis des mois. 

—  La  lumière  du  soleil  couchant  vous  va  à  ravir.  Vos cheveux sont magnifiques et vos yeux... 



— Que de flatteries ! Faites attention, je pourrais y prendre goût. 

— Mais je vous en prie. Allons, parlez-moi encore un peu de vous. D'où est originaire votre famille? 

— Mon arrière-grand-mère paternelle a débarque d'Irlande au  tout  début  du  siècle.  Mais  je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps d'aller visiter cette île. 

— Les paysages y sont merveilleux. 

— L'été prochain, peut-être que j'irai y faire un tour si je ne travaille pas. 

— Vous vivez toute l'année à Chicago? 

Elle acquiesça d'un signe de tête. 

— C'est la première fois que je prends  des vacances depuis que j'ai commencé à enseigner à l'université de Northwestern. 

— Et vous aimez votre métier? 

Il ne cessait de lui poser des questions et parlait très peu de lui-même,  songea  Linda.  Etrange  pour  un  écrivain.  Ce  genre d'intellectuels avait plutôt tendance à aimer se mettre en valeur. 

Mais,  de  toute  la  soirée,  il  n'avait  parlé  d'aucun  de  ses  best-sellers ni de ses multiples diplômes. 

— J'adore ça, répondit-elle. Même si c'a été un peu difficile cette année. 

— Difficile? 

— Ma  grand-mère  a  été  très  malade  et  j'ai  dû  m'organiser pour m'occuper d'elle le plus souvent possible. Elle est morte en février. Nous... 



Elle  marqua  une  pause,  luttant  pour  ne  pas  céder  à  la tristesse  qui  s'emparait  d'elle  chaque  fois  qu'elle  évoquait  le décès de Grand-Ma. 

— Nous étions très proches. 

— Je suis désolé. 

Ils marchèrent en  silence pendant un  moment,  écoutant le chant  des  vagues  sur  la  rive.  Le  ciel  s'était  voilé  d'indigo  et quelques étoiles scintillaient déjà. 

Linda  ne  s'aperçut  qu'ils  étaient  arrivés  chez  elle  que lorsque  Gifford  s'arrêta  de  marcher.  La  lumière  de  son  perron qu'elle avait laissé allumer s'étendait jusque sur le sable. 

— Oh, eh bien, je crois que je suis chez moi. Merci beaucoup pour cette soirée. 

— Merci à vous, Linda. 

Il  attrapa  de  nouveau  sa  main  pour  y  déposer  un  tendre baiser, et elle s'approcha de lui, comme attirée par un aimant. A cet  instant,  elle  aurait  donné  n'importe  quoi  pour  qu'il l'embrasse. 

— J'espère  que  vous  accepterez  de  renouveler  l'expérience, murmura-t-il en plongeant son regard noir dans le lien. 

— Avec plaisir. 

Ce fut alors qu'il l'embrassa, avec l'aisance surprenante d'un homme qui l'aurait embrassée mille fois déjà. Sans réfléchir, elle se  lova  contre  lui  et  il  l'enlaça  avec  passion,  la  serrant étroitement  contre  son  corps  musclé.  Elle  glissa  les  mains autour  de  sa  taille,  impatiente  de  le  caresser.  En  réponse,  il approfondit son baiser avec plus de fougue encore, lui arrachant un gémissement involontaire. 

—  Linda...,  haleta-t-il,  s'interrompant  sans  pour  autant  la lâcher. 



Elle posa la tête contre son torse et écouta son cœur a affolé se  calmer  peu  à  peu  à  son  oreille.  Il  était  manifestement  aussi troublé qu'elle. 

— Non. Ne dites rien, je vous en prie. 

Ils demeurèrent dans les bras l'un de l'autre jusqu'à ce que leurs  cœurs  aient  repris  leur  rythme  normal  et  qu'ils  aient recouvré une respiration régulière. 

Linda  se  sentait  protégée  et  chérie  dans  l'étreinte  de  cet homme,  mais  il  était  encore  trop  tôt  pour  l'encourager  à  plus d'intimité,  beaucoup  trop  tôt.  Elle  le  savait,  même  si  tout  son corps réclamait le contraire. 

— Que dirais-tu de m'appeler Giff, maintenant? 

— Volontiers,  lui  murmura-t-elle  en  s'écartant  de  lui  pour pouvoir le regarder dans les yeux. J'ai vraiment passé une soirée merveilleuse. 

Elle  se  détacha  complètement  de  lui,  regrettant  déjà  son contact et sa chaleur. 

— Non, garde-le, il fait froid, lui dit-il comme elle tendait le bras pour lui rendre son pull. 

— Je ne suis qu'à quelques pas de ma porte. 

— Garde-le. J'insiste. 

Il  l'embrassa  de  nouveau.  Un  baiser  rapide  et  léger  cette fois,  mais  si  naturel  que  le  cœur  de  Linda  s'emballa  Ses  lèvres portaient  le  goût  du  café  qu'ils  avaient  bu  en  fin  de  repas  et mille autres saveurs qu'elle rêvait déjà de découvrir. 

— Bonne nuit, Linda. Si tu me le permets, je viendrai te voir demain. 

Elle croisa les bras et se frotta les épaules. 



— A demain alors. Bonne nuit. 

— J'attends que tu sois rentrée. 

Elle dut lutter pour s'éloigner de lui, de l'odeur de sa peau, de  la  douceur  de  ses  mains  et  de  ses  lèvres.  Mais  il  lui  sourit avec  tendresse  et  elle  lui  sourit  en  retour,  avant  de  prendre  le chemin  de  sa  maison.  Sur  le  perron,  elle  se  retourna  pour  lui faire un dernier signe, et le regarda s'enfoncer à pas lents dans la nuit, grand, sombre et mystérieux malgré son habit blanc. 





S'il  avait  eu  des  mains,  Mord  se  les  serait  frottées  l'une contre l'autre de satisfaction. Tout se déroulait comme il l'avait prévu. Le sort qu'il avait jeté depuis des siècles agissait toujours. 

Comment  ne  pas  se  réjouir?  Les  amants  maudits  s'étaient trouvés.  Déjà,  ils  tremblaient  de  désir  l'un  pour  l'autre.  Et  le temps  ne  serait  pas  long  avant  qu'ils  s'abandonnent  à  leur passion.  Il  verrait  leur  désir,  puis  leur  frustration  croître  pour son plus grand amusement. Plus ils se désireraient et moins ils lui résisteraient. Il pourrait alors s'immiscer dans leurs pensées, influencer leur comportement et les séparer. 

Jusqu'à la fin. 

Leur  amour  lui  fournirait  l'énergie  nécessaire  pour  se réincarner et satisfaire ses propres pulsions. 

De l'amour. Quel mot grotesque pour désigner ce qui n'était rien d'autre qu'un désir obsessionnel! Il n'avait même pas envie d'avoir  pitié  d'eux.  Lui,  il  avait  le  pouvoir  de  manipuler  leurs vies à travers le temps. Ils ne se doutaient de rien, les imbéciles. 

Ne soupçonnaient pas l'étendue de son pouvoir. 

Mais  il  leur  ferait  payer  leur  innocence.  Leurs  âmes  lui appartenaient, pour toujours. 







Giff  s'appuya  à  la  balustrade  de  sa  terrasse,  savourant  la caresse  du  vent  dans  ses  cheveux  et  le  doux  murmure  des vagues  à  son  oreille.  Sa  rencontre  avec  Linda  avait  dépassé toutes  ses  attentes.  Il  avait  découvert  une  femme  merveilleuse avec laquelle il partageait de multiples intérêts. Bien entendu, le sort qui les liait n'était pas pour rien là-dedans. Et leurs choix de vie  actuels  étaient  probablement  influencés  par  leurs  vies antérieures.  Il  n'en  restait  pas  moins  qu'elle  possédait  tout  ce qu'il  aurait  aimé  trouver  chez  une  femme  :  la  gentillesse, l'intelligence.  De  plus,  elle  respirait  la  vie  malgré  la  perte récente de sa grand-mère et même si elle semblait très seule. 

Cette solitude, il pouvait d'ailleurs la comprendre. N'avait-il pas  été  contraint  lui  aussi  de  vivre  ainsi  sa  vie  d'adulte?  Il  ne pouvait  se  permettre  de  se  faire  des  amis,  au  risque  qu'ils découvrent  son  passé.  Et  il  n'avait  jamais  pu  s'engager  auprès d'une  femme,  sachant  qu'il  était  destiné  à  une  autre.  Après  le décès de sa mère, il s'était retrouvé sans confident. 

Mais Linda pouvait devenir cette amie, cette âme sœur Elle saurait donner un sens à une vie à moitié vécue dans l'ombre. 

A une condition, bien sûr. 

Une  brusque  rafale  plaqua  soudain  sa  chemise  contre  son torse,  lui  rappelant  que  rien,  jamais,  ne  serait  simple  dans  sa vie.  On  aurait  dit  que  des  nuages  s'amoncelaient  à  l'horizon comme pour annoncer un orage. Oui, d'abord, il faudrait qu'il se batte, une fois pour toutes. 
















3. 

Comment pourrait-elle jamais se séparer de tous ces objets au milieu desquels elle avait passé son enfance? Linda lissa des doigts  un  napperon  brodé  à  la  main  et  urne  aux  coins  de dentelles anciennes. Grand-Ma lui prêtait toujours l'une de ses magnifiques nappes et des serviettes pour qu'elle puisse jouer à la  dînette  et  servir  le  thé  à  ses  poupées.  Que  de  moments extraordinaires  elle  avait  vécus  alors  !  Ses  parents,  dont  elle n'avait  jamais  été  très  proche,  n'avaient  pas  de  temps  à  lui consacrer  et  C'était  dans  cette  maison  qu'elle  s'était  épanouie, pas à New York. Tous ces objets étaient comme des ponts entre elle  et  son  passé,  celui  de  sa  grand-mère  et  de  son  arrière-grand-mère Ils faisaient partie de sa famille en quelque sorte. 

Elle referma le tiroir du buffet après y avoir ajouté plusieurs boules  de  naphtaline  supplémentaires.  Puis  elle  se  leva péniblement.  Ses  jambes  étaient  tout  engourdies,  et  elle commençait  à  avoir  des  fourmis  dans  le  pied  droit.  Sans compter son dos qui la martyrisait depuis qu'elle avait entrepris ces rangements. C'était peut-être à cause du matelas de Grand-Ma; elle y dormait bien, mais il était trop mou. 

La  nuit  précédente,  elle  avait  sombré  dans  un  sommeil profond et sans cauchemar. Mais, au petit matin, elle avait été réveillée  par  un  rêve  qu'elle  connaissait  bien  :  le  visage  de l'homme  était  resté  dans  l'ombre,  comme  toujours,  alors  qu'il marchait  vers  elle.  A  peine  vêtue  d'une  fine  chemise  de  nuit blanche, elle avait descendu les marches en courant, pieds nus, pour le rejoindre sur le sable humide. Il portait un uniforme de l'armée britannique, sentait la poudre à canon et la sueur. Mais, pour  elle,  c'était  le  parfum  le  plus  doux  de  la  terre,  parce  que cela  signifiait  qu'il  était  vivant  et  près  d'elle.  Et  puis  il  l'avait prise dans ses bras et embrassée sans retenue. 



« Il m'embrassait comme Giff », songea-t-elle soudain! Puis elle  secoua  la  tête.  Non.  William  Howard  était  son  amant imaginaire.  Son  homme  idéal.  Elle  avait  rêvé  de  lui  pendant quatorze années alors qu'elle ne connaissait Gifford que depuis vingt-quatre  heures.  Même  si  elle  avait  passé  une  soirée mémorable, il n'était donc  pas  étonnant qu'elle ait rêvé de son soldat et non de l'historien. Pourtant, Giff n'avait-il pas sur elle un effet aussi troublant que William? 

Elle avait pratiquement arraché les boutons de sa chemise, tandis que les vagues battaient à leurs pieds. Il avait fait glisser les  minces  bretelles  de  sa  chemise  de  nuit,  et  l'avait  caressée avec  passion  tout  en  l'allongeant  sur  le  sol.  Elle  s'était  alors lovée  contre  son  torse  nu,  savourant  la  chaleur  de  son  corps contre  ses  seins.  Les  vagues  glissaient  sur  eux,  fraîches  et  de plus en plus fortes. Mais elle ' s'en moquait. Il lui était revenu et elle lui appartenait jusqu'à la fin des temps. William. Elle avait murmuré son nom en s'ouvrant à lui, pour que, après toutes ces années d'attente, il puisse enfin la posséder corps et âme. 

Et puis, comme d'habitude, le rêve s'était interrompu et elle avait ouvert les yeux. Il ne lui était resté que la frustration de ne jamais  savoir  ce  qu'elle  ressentirait  en  faisant  l'amour  avec William. 

Trois coups frappés à sa porte la tirèrent de ses réflexions. 

Qui  cela  pouvait  bien  être?  se  demanda-t-elle  en  sursautant. 

Elle ne s'était pas habillée pour recevoir, par chance, son vieux T-shirt et son short étaient assortis, ce qui était loin d'être le cas de tous les vêtements qu'elle gardait pour faire le ménage. Elle quitta le  salon pour rejoindre l'entrée  et devina tout de suite  à qui  appartenait  la  grande  ombre  qui  se  dessinait  derrière  les jalousies de la porte. 

Giff.  Son  cœur  se  mit  à  battre  la  chamade  au  souvenir  Je leurs adieux de la veille. Ou bien était-ce son rêve qui continuait de  la  troubler?  Elle  arrangea  ses  cheveux  en  les  peignant  avec ses doigts et ajusta sa tenue. 



— Bonjour, lança-t-elle d'un ton enjoué en ouvrant la porte. 

— Bonjour, Linda. Bien dormi? 

Sa  voix  suave  glissa  sur  sa  peau  comme  l'eau  salée  de  son rêve,  séduisante  et  dangereuse.  Il  arborait  un  bermuda  kaki  et une  légère  chemisette  bleu  pâle  dont  il  n'avait  fermé  que quelques boutons. Ses cheveux noirs lâchés flottaient autour de son  visage.  Ses  yeux  brillaient  du  même  éclat  profond  que  la veille.  Il  était  beau  à  couper  le  souffle.  Soudain,  elle  eut  peur qu'il  lise  sur  son  visage  ce  à  quoi  elle  était  en  train  de  penser avant qu'il n'arrive. 

—  Hmm,  oui,  en  effet,  j'ai  bien  dormi,  répondit-elle  en évitant son regard. Je rangeais le linge de maison. Tu excuseras ma tenue. 

— Non,  ne  t'excuse  pas.  C'est  moi  qui  passe  sans  prévenir. 

Mais  j'ai  pensé  que  tu  apprécierais  peut-être  de  partager  ta pause-déjeuner avec moi. 

Elle  ne  s'était  pas  aperçue  qu'il  était  si  tard.  L'horloge  de l'entrée  indiquait  presque  1  heure.  Linda  jeta  un  œil  vers  la cuisine : elle n'avait même pas encore préparé son thé glacé. 

 —  Je t'offrirais bien à boire, mais je ne sais pas quoi. 

— Aucun problème. Je me doutais que tu n'aurais pas la tête à cuisiner, alors j'ai pensé à tout. 

Ce  fut  seulement  à  ce  moment-là  qu'elle  remarqua  son panier d'osier bien garni. 

— Oh... Comme c'est gentil ! 

— Si nous pique-niquions dehors? 

— Excellente idée. Il y a un grand arbre derrière la maison. 

Elle  emporta  une  couverture  pour  l'étaler  par  terre  à l'ombre du chêne épais de Grand-Ma. 



— Je  nous  ai  choisi  une  salade  au  poulet  et  le  même chardonnay qu'hier, j'espère que ça te convient,  annonçât-il en posant ses provisions. 

— Parfait. 

Un  homme  aussi  délicieux  ne  pouvait  pas  appartenir  à  la réalité,  songea-t-elle  en  s'asseyant  sur  le  sol.  Elle  sortit  les verres du panier et les lui tendit. Tandis qu'il versait du vin dans chacun  d'eux  avec  précaution,  elle  sentait  peser  sur  elle  ses regards insistants. Devinait-il l'étendue de son trouble? 

— A cette magnifique journée ! dit-il en levant sol verre. 

Elle  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment  et  but  une  petite gorgée de chardonnay. 

— Je  ne  sais  pas  quoi  faire  de  tous  les  effets  de  ma  grand-mère. J'aimerais les emporter avec moi, mais mon appartement est  beaucoup  trop  petit.  J'habite  un  duplex  dans  une  vieille maison près de l'université. 

— Pourquoi  ne  pas  faire  don  des  objets  historiques  à  un musée ou un institut local ? 

— Ce n'est pas une mauvaise idée, je n'y avais pas pensé. 

Tandis  qu'elle  le  regardait  avaler  une  gorgée  de  vin  elle ressentit une telle envie d'embrasser ses lèvres humides qu'elle dut  boire  elle-même  quelques  lampées  pour  se  calmer.  Son regard  glissa  lentement  sur  son  corps  ferme  et  viril.  «  Un  vrai corps d'athlète », songea-t-elle, émue, en détournant les yeux de l'objet de son trouble. 

—  Mais  je  ne  suis  pas  sûre  de  vouloir  me  séparer  de  la maison.  Ce  serait  agréable  de  passer  les  années  de  retraite  ici. 

Et,  en  attendant,  je  pourrais  la  louer  à  des  amis  pour  les vacances. 



— Cet  endroit  signifie  beaucoup  pour  toi,  commentât  il  en balayant du regard les deux étages jusqu'au grenier. 

Sur son cou, une veine battait nerveusement. 

— Mais... tu n'y associes pas que des bons souvenirs, n'est-ce pas? ajouta-t-il d'un ton plus sérieux. 

— Hmm. C'est vrai, murmura-t-elle, soudain gênée qu'il ait deviné si juste. Pourquoi dis-tu cela? 

— Oh, je ne sais pas, une enfance n'est jamais complètement dorée. 

— Hmm, fit Linda. 

Déjà,  les  conversations  interminables  qu'elle  avait  avec Gerri  à  propos  de  ses  parents  lui  revenaient  à  la  mémoire.  Et bien sûr, aussi, l'épisode de la table de  médium. Un frisson lui parcourut le dos. 

— Bon. Faisons honneur à ce repas, proposa-t-il. Elle lui fut reconnaissante de ne pas insister. Tout en savourant la salade et le  vin  délicieux,  elle  l'écouta  évoquer  son  prochain  livre  sur l'Angleterre  d'avant  Guillaume  le  Conquérant.  Hélas,  son  répit fut de courte durée. 

— Donc tu passais tous tes étés ici avec ta meilleure amie? 

demanda-t-il à brûle-pourpoint. 

Ainsi, il n'avait pas renoncé à l'interroger sur son passé. 

— Oui,  jusqu'à  nos  quinze  ans  environ,  répondit-elle  à contrecœur. Après, nous avons obtenu chacune notre permis de conduire  et  il  n'y  avait  plus  que  les  garçons  qui  nous intéressaient. 

— Oh, oh... Et avant les garçons, à quoi occupiez-vous votre temps? Quel est ton souvenir le plus fort? 



Elle envisagea de lui répondre, de lui raconter l'événement qui avait changé sa vie. Mais elle n'en avait pas envie. C'était un secret  qu'elle  partageait  avec  Gerri  et  avec  elle  seule.  Elle  n'en avait jamais parlé à personne d'autre. 

— Je ne vois rien de vraiment intéressant. 

— Tu veux dire que tu me trouves indiscret, c'est ça ? 

— Quelle perspicacité ! Saurais-tu lire dans les pensées? 

Il releva les yeux pour plonger son regard dans le sien. 

— On m'a souvent dit que j'étais très intuitif. Mais peut-être suis-je  tout  simplement  plus  observateur  que  la  plupart  des gens. 

— Oui, peut-être, répondit Linda d'un ton incertain. 

— J'espère que cela ne t'effraie pas? 

— Et si c'était le cas? 

— Linda... 

Il  tendit  le  bras  pour  prendre  sa  main  et  la  serra tendrement. 

— Tu n'as rien à craindre de moi. Tu dois le sentir. 

— Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vraiment  faire  confiance  à  mes sens quand je me trouve en ta présence. 

— Je  t'en  prie  :  obéis  à  ton  instinct,  il  ne  te  trompera  pas. 

Obéis-lui,  comme  moi  j'obéis  au  mien...  qui  me  dit  d'y  aller doucement, même si mon corps te désire déjà plus que tout. 

Elle recula imperceptiblement, bouleversée par la fièvre qui transparaissait  dans  sa  voix,  l'intensité  de  sa  passion  et  la promesse de plaisir qu'elle pouvait lire dans le noir de ses yeux. 

Seigneur ! Comment lui accorder sa confiance? N'était-ce pas se jeter dans la gueule du loup et se garantir un cœur brisé avant la fin  de  l'été?  D'autant  plus  que  son  esprit  embrouillé  le confondait déjà avec le fantôme de ses rêves. 

— Tu me fais peur, avoua-t-elle. 

— Je suis désolé. Je ne voulais pas te brusquer. 

Elle secoua la tête. 

— Ce n'est pas seulement ça. 

— Alors, de quoi s'agit-il ? 

— Oh, c'est compliqué. 

— Tu peux tout me dire. 

Ça, elle  en doutait. Aucun  homme n'aimait  être comparé à un  amant  imaginaire.  Et  d'ailleurs,  aucun  n'avait  jamais  su  se montrer à la hauteur de l'idéal qu'elle s'était  créée... jusqu'à ce jour. Peut-être que Giff... Mais elle ne le connaissait pas assez de toute façon pour lui confier un secret aussi intime. 

— Allons, n'aie pas peur, insista-t-il. 

— Hmm... Un jour, Gerri et moi nous avons voulu jouer les médiums.  On  m'avait  offert  une  sorte  de  table  de  voyance,  un jeu...  Enfin,  bref,  à  notre  grand  étonnement,  nous  sommes entrées en communication avec un homme. 

Elle  prit  une  profonde  inspiration  et  baissa  la  tête, s'attendant  à  ce  que  Giff  mette  ses  paroles  en  doute  ou  en  rie. 

Mais  il  se  contenta  de  la  regarder  attentivement,  avant  de prendre son autre main dans la sienne. 

— Et... de qui s'agissait-il? 

— D'un officier britannique qui s'appelait William Howard. 

Il a été tué en 1815. 



— Avez-vous parlé longtemps ensemble? 

— Non. 

Elle  sentit  une  telle  émotion  monter  en  lui  qu'elle  s'en effraya. Pourquoi  s'intéressait-il  autant à tout ce qu'elle  disait? 

N'importe qui se serait au moins étonné face à une expérience surnaturelle... 

Elle  hésita  un  instant.  Non,  décidément,  elle  ne  souhaitait pas tout lui raconter. Rien que l'idée de revivre encore une fois ces terribles moments l'angoissait. 

— Nous avons été interrompus par... quelque chose. Je... je n'ai pas vraiment envie d'en parler. 

— Très bien. Du dessert? 

— Je ne devrais pas... 

Mais il sortit deux grandes parts de forêt noire du panier. 

— Ah ! Mais comment as-tu deviné? 

— Une  femme  sensuelle  comme  toi  ne  pouvait  qu'aimer  le chocolat. 

— Hmm, fit-elle en savourant sa première bouchée. Je suis au  septième  ciel.  Continue  de  m'apporter  des  gâteaux  aussi délicieux et je suis à toi jusqu'à la fin des temps. 

— Je m'en souviendrai, rétorqua-t-il avec une ferveur qui lui fit relever la tête. 

Il avait l'air sérieux. Comment pouvait-il se comporter ainsi à son égard, après avoir passé si peu de temps avec elle? 

— Ne prête pas attention à ce que je dis quand je suis sous l'influence  du  chocolat,  reprit-elle  sur  le  ton  de  la  plaisanterie, histoire d'alléger l'atmosphère. 



— Oh...  Tu  recules  déjà.  Dois-je  en  déduire  que  seuls  mes repas t'intéressent? 

— Je l'avoue, oui. Mais n'est-ce pas un bon départ pour une relation? 

Il  rit  de  bon  cœur,  lui  sembla-t-il,  et  dégusta  à  son  tour  le moelleux  gâteau.  Elle  continuait  de  sentir  l'intensité  de  son regard  posé  sur  elle.  Une  telle  passion  la  déconcertait,  tout  en exaltant  ses  sens.  C'était  étrange.  Du  moins  était-elle  rassurée de constater qu'il ne tentait pas de profiter de sa faiblesse. 

Et si cela faisait partie d'un plan qu'il aurait élaboré pour la manipuler?  se  demanda-t-elle  avec  angoisse.  Mais  pourquoi chercherait-il  à  la  manipuler?  Cela  n'avait  aucun  sens.  Elle  se laissait trop influencer par ses rêves et ses cauchemars. 

— Tu as terminé? 

Elle avait tout dévoré sans s'en rendre compte. 

—  Oui,  c'était  délicieux,  répondit-elle  en  lui  tendant  son assiette immaculée. Merci 

— C'est moi qui te remercie. Mais avant que tu ne retournes à tes rangements, je voudrais te poser une question : crois-tu à la réincarnation? 

— C'est-à-dire que... 

—  Dans  de  nombreuses  cultures,  on  croit  que  lorsqu'une personne  n'arrive  pas  à  accomplir  sur  terre  la  mission  qui  lui revient,  elle réapparaît après sa mort pour achever son travail. 

Par  exemple...  il  est  possible  que  le  jeune  homme  avec  l'esprit duquel tu as discuté se soit réincarné et soit revenu. 

Linda  ne  savait  que  lui  répondre.  Elle  ne  s'était  jamais penchée sur le problème. Si William s'était réincarné, comment pourrait-elle le reconnaître? Et le saurait-il lui-même ? 

— Tu y crois, toi ? 



Il acquiesça d'un hochement de tête. 

— J'ai  beaucoup  étudié  le  sujet.  Et  ton  expérience médiumnique  me  paraît  en  relation  avec  ce  phénomène.  Il  est possible que le destin vous ait mis tous les deux en contact. 

Elle fronça les sourcils, de nouveau gênée. 

— Je ne sais pas. 

Il  se  leva  et  lui  tendit  la  main  pour  l'aider  à  se  mettre debout. 

— Penses-y  quand  même.  On  en  rediscutera  plus  tard. 

Pourvu  que  Giff  ne  soit  pas  l'un  de  ces  fanatiques  en  quête d'adeptes,  songea-t-elle.  On  racontait  que  les  gourous  étaient souvent  des  hommes  pleins  de  charisme,  très  séduisants  et persuasifs. 

— Oui,  enfin,  je  ne  suis  pas  certaine  que  ça  m'intéresse vraiment. 

— Quand tu te sentiras prête, alors. 

Il  la  caressa  de  ses  yeux  insondables,  puis  il  l'attira  contre lui et l'embrassa. Instantanément, le contact de  ses lèvres la fit fondre, et elle oublia toutes ses réticences et sa méfiance. Il mit dans son baiser la suavité du vin et la force du chocolat. C'était comme une promesse d'amour éternel qui l'absorbait et contre laquelle  il  lui  semblait  inutile  de  se  défendre.  Elle  s'accrocha  à lui,  consciente  qu'elle  en  donnait  déjà  trop,  terrorisée  à  cette idée et incapable cependant de se retenir. 

— Que dirais-tu de te promener avec moi ce soir murmura-t-il contre sa bouche. 

Elle  pensa  qu'elle  devrait  peut-être  refuser.  Mais  si  un homme réussissait à chasser son William, ce ne pourrai être que Giff.  Alors  elle  accepta  d'un  signe  de  tête,  trop  secouée  encore pour parler. 



Il ramassa son panier et la raccompagna jusqu'à sa porte. 

— A ce soir. Passe me chercher à l'heure que tu préfères. 





Giff  raccrocha  le  téléphone  et  s'approcha  de  la  baie  vitrée pour  contempler  l'océan.  De  l'autre  côté  de  l'Atlantique  se trouvait  l'Angleterre,  le  pays  où,  par  sa  faute,  tout  avait commencé, il y avait mille ans de cela. 

Il était alors jeune fermier, et amoureux fou d'une fille à la beauté  merveilleuse  et  aux  douces  manières.  Elle  avait  de nombreux prétendants et refusait sa main à tous. Aussi avait-il décidé  que,  lui,  il  parviendrait  à  s'en  faire  aimer.  Mais,  après avoir  entrepris  tout  ce  qui  était  humainement  possible  pour arriver à ses fins, il avait dû constater son échec. Elle lui souriait sans cesse et flirtait avec lui, mais ne voulait pas s'engager. 

Par  malheur,  il  avait  fallu  qu'à  cette  époque,  un  sorcier  en chemin pour le pays de Galles passât dans le village. 

Ne pensant à  rien  d'autre  qu'à son  désir,  Giff avait payé  le sombre  ensorceleur  pour  qu'il  mette  son  talent  au  service  de leur amour. 

Dieu avait-il souhaité le punir de sa folie? 

En  tout  cas,  l'horrible  sorcier,  après  avoir  jeté  son  sort,  se mit à convoiter, lui aussi, la jeune fille. A peine réunis, Giff et sa belle furent la proie d'une terrible malédiction.  Si la jeune fille tomba  amoureuse  de  lui,  jamais  cependant  il  n'avait  pu l'épouser ni consommer leur amour. 

Depuis,  dans  chacune  de  ses  vies,  il  avait  revécu  la  même frustration. Chaque fois, il avait retrouvé sa bien-aimée. Chaque fois,  elle  était  tombée  amoureuse  de  lui,  irrémédiablement.  Et jamais  ils  n'avaient  été  autorisés  à  vivre  leur  histoire  jusqu'au bout. 

Aujourd'hui, pourtant, il espérait bien mettre un terme à ce supplice.  Il  savait  comment  contrecarrer  le  sort  qui  leur  avait été jeté. Il songea au placard dans lequel il avait dissimulé son long sac de cuir noir. Bientôt. Bientôt, il aurait besoin de tout ce qu'il avait appris pour vaincre son ennemi. 

Le  téléphone  sonna  derrière  son  dos,  mais  il  laissa  le modem  de  son  ordinateur  répondre  à  sa  place.  C'était probablement le texte du mémoire de Linda. Il avait demandé à la  documentaliste  de  l'université  de  Northwestern  de  le  lui envoyer. Le bruit caractéristique signalant l'arrivée d'un fichier électronique  lui  annonça  qu'il  ne  se  trompait  pas.  Il  dut patienter encore quelques minutes le temps du chargement, car les données étaient importantes. Mais il jubilait déjà à l'idée de lire  un  texte  dans  lequel  elle  s'était  autant  investie.  Entre  les lignes, il en apprendrait sans aucun doute beaucoup sur elle. 

 — Le vicomte Robert Stewart Castlereagh et l'organisation des alliances dans l'aristocratie,  lut-il tout haut. Une étude de la diplomatie en Europe au cours de la Restauration, entre 1812 

et 1818. 

Elle  avait  choisi  la  période  durant  laquelle  William  l'avait aimée,  avant  de  se  battre  et  de  mourir.  Apparemment  les conversations  qu'elle  avait  eues  avec  lui  l'avaient  passionnée. 

Ces  discussions,  Giff  les  connaissait,  car,  une  quinzaine d'années plus tôt, il avait fait des rêves étranges, dans lesquels il portait  son  uniforme  de  soldat  britannique  et  racontait  son histoire à une femme invisible... 

Un sourire flottant sur ses lèvres, il commença sa lecture. 







Une lampe éclairait l'intérieur du cottage d'une accueillante lumière rosée, derrière les deux baies vitrées qui faisaient face à la plage. Linda contourna la maison, se souvenant que la porte d'entrée se trouvait sur le côté. 

— Giff? Appela-t-elle, quand elle fut sur le perron! Hello ! 

Comme  elle  n'obtenait  aucune  réponse,  elle  s'approcha  et constata  que  la  porte  était  entrouverte.  Giff  était  assis  à  un bureau à quelques mètres de là, la tête penchée sur des papiers, tellement  concentré  qu'il  ne  l'avait  pas  entendue  entrer.  Il devait s'être plongé dans de nouvelles recherches, pensa-t-elle. 

Elle  aurait  tant  aimé  avoir  accès,  elle  aussi,  à  de  véritables documents historiques. Pour un tel spécialiste, toutes les portes devaient  s'ouvrir  et  il  avait  sans  doute  déjà  eu  des  montagnes d'originaux entre les mains. 

— Giff?  répéta-t-elle, en frappant cette fois légèrement à la porte. 

Il  leva  la  tête,  l'air  surpris,  et  s'empressa  de  ranger  ses papiers dans une chemise. 

— Je  suis  désolé.  Je  n'ai  pas  vu  le  temps  passer.  Entre, entre. 

— De  nouvelles  recherches?  l'interrogea-t-elle  en  jetant  un coup d'œil à son ordinateur encore allumé. 

— Oui. Assieds-toi, je t'en prie. J'éteins tout et nous y allons. 

Elle  prit  place  dans  un  confortable  fauteuil  recouvert  .l'un doux velours à fleurs, tandis qu'il rangeait ses affaires avec des gestes  méthodiques.  Une  feuille  cependant  s'échappa  de  ses mains et tomba au sol. Linda crut reconnaître dessus le logo de son université. Etrange. Son esprit lui jouait-il des tours? 

— Tiens,  on  dirait  des  documents  provenant  de Northwestern? S’étonna-t-elle pour en avoir le cœur net. 



— C'est exact. J'ai décidé de travailler un peu et il se trouve que cette université offre de grandes facilités de recherche. 

— C'est vrai, je l'ai toujours dit. 

Elle  avait  pris  un  air  détaché,  mais,  en  réalité,  elle  était assez  ennuyée  par  cette  découverte.  S'agissait-il  uniquement d'une coïncidence? Non qu'elle fût paranoïaque de nature, mais il fallait avouer que l'engouement de cet homme pour elle était des plus étonnants. Car, si elle se considérait comme une femme intelligente,  elle  n'appartenait  pas  à  l'élite  des  intellectuels.  Et elle n'était pas non plus ce qu'on appelait un sex-symbol. 

— Voilà, je suis prêt. On y va? 

Son sourire charmeur dissipa les soupçons de Linda. Après tout, ce à quoi Giff travaillait ne la regardait pas. Il valait mieux ne pas s'inquiéter d'un fait aussi insignifiant. 

— D'accord, répondit-elle. 

Quand ils  sortirent, les  dernières  lueurs  du soleil  couchant avaient  déjà  commencé  à  s'évanouir.  Un  croissant  de  lune accompagné de quelques étoiles nimbait la plage d'une lumière diffuse. Giff posa son bras sur ses épaules. Elle aurait voulu qu'il la  serre  plus  étroitement  et  l'embrasse  avec  la  même  passion que tout à l'heure, au déjeuner. Mais leur relation évoluait trop vite pour qu'elle l'encourage dans ce sens. 

— J'aimerais  beaucoup  effectuer  des  recherches  comme  tu le  fais.  C'est  l'une  des  activités  que  je  préfère  en  histoire. 

Eplucher les livres anciens et les vieux quotidiens, ou les lettres de  particuliers,  pour  réussir  à  éclairer  sous  un  jour  nouveau telle ou telle période... Depuis que j'ai commencé à enseigner, je n'ai pas le temps de m'y consacrer. 

— En tout cas, si tu souhaites t'y remettre, je pourrai peut-

être  t'aider  à  trouver  tes  sources.  J'ai  accès  à  pas  mal  de documents. 



— C'est très généreux de ta part. 

— Tout ce qui te rend heureuse me fait plaisir. 

— Giff... Tu sais... J'ai du mal à comprendre... 

— Quoi? Que je veuille ton bonheur? 

— Oui. Je ne vois pas pourquoi. 

Il  marqua  une  pause  pendant  quelques  minutes,  puis  il  se décida à répondre. 

— C'est  difficile  à  expliquer.  Crois-moi,  ce  n'est  pas  dans mes  habitudes  d'aborder  les  jeunes  femmes  dans  les  épiceries. 

Je n'ai jamais ressenti cela pour quelqu'un d'autre et j'ai du mal à  me  maîtriser.  Je  suppose  que  j'ai  trop  l'habitude  que  tout  se passe selon mes propres désirs. 

— Hmm...  C'est  vrai  que  tu  as  l'air  d'avoir  une  grande confiance en toi. 

Il esquissa un sourire. 

— Tu trouves ? 

— Oui, avoua-t-elle en se lovant contre lui. Tu   sembles si sûr de toi. C'est normal, quand on est écrivain et aussi célèbre que tu l'es. Mais... ça va trop vite pour moi. 

Il s'arrêta et lui prit tendrement le menton pour la forcer à lever les yeux vers lui. 

— Je  sais,  Linda,  je  sais.  Et  je  te  promets  de  ne  pas  te brusquer, de ne pas te presser, quel que soit mon désir pour toi, mon désir de...te faire l'amour, ajouta-t-il en l’embrassant. 

Comme  elle  le  désirait,  elle aussi ! Jamais  auparavant, elle n'avait eu cette sensation que la réalité surpasserait ses rêves les plus  fous.  Qu'un  homme  pourrait  être  l'incarnation  de  son amant imaginaire. Pourtant, ce n'était pas honnête de comparer Giff à William. Et si, par chance, elle devait avoir un avenir avec cet homme, elle ne voulait pas que leur relation démarre sur un mensonge. 

— Je... je ne sais pas quoi te dire, Giff. 

— Qu'est-ce qui ne va pas? 

— Tu es si différent des hommes que j'ai connus. Mais je ne sais rien de toi ni de tes projets. Je ne veux pas d’une aventure d'une nuit ni même d'un simple flirt d'été. 

— Moi non plus. 

—  Et  depuis  que  nous  nous  sommes  rencontrés,  j'ai  ce sentiment étrange que tu me poursuis... pour une raison que je ne saisis pas. J'ai besoin de mieux te connaître. Je ne sais pas si tu m'en donneras le temps. 

Il inspira profondément et posa le menton sur le sommet de sa tête. 

— Moi aussi, je veux mieux te connaître. Je resterai ici aussi longtemps que toi. 

Elle  se  demanda  ce  qu'il  pourrait  bien  faire  au  bord  de  la mer pendant tout ce temps. Il était vrai qu'en qualité d'écrivain, il avait la possibilité de travailler où bon lui semblait. 

— C'est vrai ? 

— Je te le promets. 

Linda  se  sentit  frissonner.  De  multiples  questions  et émotions contradictoires se bousculaient  dans son  esprit, mais elle  accepta  de  bon  cœur  la  promesse  de  Giff,  qu'il  scella  d'un doux baiser. 








4. 

La rage de Mord n'avait plus de limites : la passion montait trop vite, trop fort entre les deux amants. Autrefois, ils auraient été surveillés pendant des mois; ils ne seraient jamais devenus aussi intimes en si peu de temps. Maudites mœurs modernes! Il fallait pourtant qu'il ait l'occasion de se réincarner avant que cet idiot n'entraîne la jeune femme dans son lit. 

Linda était sienne. Et il ne laisserait pas Gifford la posséder. 

Jamais  !  Elle  ne  l'aimait  qu'à  cause  du  sort  qu'il  lui  avait  jeté. 

Sans  sa  magie,  l'écrivain  lui  aurait  fait  pathétiquement  la  cour pendant  des  années.  Et,  malgré  tout,  cet  imbécile  ne  montrait aucun respect pour son pouvoir. Eh bien, il avait tort. 

Mord tenta de se calmer. Il avait un plan infaillible. Il allait éloigner  la  belle  de  Gifford.  Puis  il  glisserait  dans  son  esprit perturbé  des  peurs  et  des  doutes  qui  la  feraient  fuir.  Cela  lui laisserait le temps de trouver un corps de chair et de sang apte à servir ses desseins. 





Linda  regarda  sa  montre:  déjà  16  heures.  Elle  avait  passé presque  toute  la  journée  dans  la  bibliothèque  municipale  de Charleston  à  la  recherche  de  documents  qui  l’aideraient  à expliquer l'importance de William dans sa vie. Elle avait surtout feuilleté des livres de psychologie et quelques ouvrages traitant de  phénomènes  surnaturels,  mais  n'avait  rien  découvert  qui puisse s'appliquer à son cas. 

Comme  elle  s'était  arrêtée  à  un  chapitre  sur  la réincarnation, se rappelant sa conversation de la veille avec Giff, elle  avait  découvert  une  histoire  qui  l'intriguait  encore.  Il s'agissait  de  faits  datant  des  années  soixante  :  à  la  mort accidentelle de son petit garçon, un père avait prédit à sa femme qu'elle  accoucherait  sous  peu  d'un  autre  bébé  qui  serait  la réincarnation de leur premier fils. Malgré ses doutes, la femme avait en effet eu un deuxième enfant. Or, très tôt, le petit garçon avait commencé à se « souvenir » d'événements qui avaient eu lieu au cours de la vie de son frère décédé, et des surnoms que ce dernier donnait à ses jouets. 

Le père de l'enfant lui avait fait subir des séances d'hypnose qui  avaient  démontré  qu'il  se  rappelait  plusieurs  autres  vies qu'il  aurait  vécues  auparavant.  Mais  ce  qui  avait  attiré l'attention de Linda, plus que toute autre chose — car elle savait combien  il  fallait  se  méfier  de  ce  type  d'ouvrages,  souvent mensongers  —,  c'était  le  nom  de  l'enfant  :  Gifford  White.  Un nom  qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  rapprocher  de  celui  de Giff,  d'autant  plus  qu'il  devait  être  né  à  la  même  époque.  Et considérant  qu'il  avait  l'air  de  donner  beaucoup  d'importance au phénomène de la réincarnation... 

Mais ce n'était pas pour cela qu'elle était venue. Elle voulait en  savoir  plus  sur  William  et  sur...  Mord,  essayer  de comprendre  la  relation  qui  l'unissait  à  eux,  ou  qu'elle  s'était peut-être construite avec eux. Car qui était ce Mord? Un esprit maléfique  ou  le  diable  en  personne?  Peut-être  était-il  tout simplement  le  fruit  de  son  imagination...  Mais  alors  pourquoi Gerri  l'aurait-elle  entendu,  elle  aussi?  Linda  était  certaine  que c'était lui l'assassin de William et non un soldat ennemi. Ne s'en était-il pas vanté? Elle se rappela le vent froid qui avait envahi le grenier et l'odeur métallique dans l'air qui était devenue si forte que  Gerri  et  elles  avaient  eu  la  sensation  d'étouffé  Elle  avait ouvert sa bouche par réflexe, et elle avait perçu un goût de sang tiède  qui  lui  était  resté  dans  la  gorge  plusieurs  heures  après avoir  fui  le  grenier.  C'était  comme  si  elles  s'étaient  soudain retrouvées au cœur d'un champ de bataille couvert de cadavres mutilés. 

Linda  se  sentit  parcourue  d'un  frisson  glacial  à  l'évocation de  ce  souvenir  terrifiant.  Le  calme  de  la  bibliothèque  la tranquillisa un peu, mais, en sortant du bâtiment, il lui sembla que  les  murmures  des  autres  lecteurs  la  suivaient  et  que  les battements  de  son  cœur  résonnaient  jusque  dans  sa  gorge.  La scène de sa confrontation avec Mord lui revint brusquement par flashes  alors  qu'elle  se  dirigeait  vers  sa  voiture.  Et  quand  elle voulut  enfoncer  sa  clé  dans  la  serrure  de  sa  portière,  elle  eut l'impression que la voix gutturale s'élevait de nouveau, répétant à l'infini les mêmes mots terribles que dans son souvenir. C’était comme si d'avoir trop pensé au diable, elle l'avait appelé à elle. 

Toutefois, les passants n'affichaient aucune réaction. C’était dans  sa  tête.  Elle  avait  trop  remué  le  passé,  et  son  esprit  lui jouait  des  tours,  se  dit-elle  pour  se  rassurer.  Les  mains  encore tremblantes, elle démarra en trombe et s'enfuit. 

Seigneur, était-elle en train de devenir folle? Il valait mieux qu'elle  arrête  là  ses  recherches  ésotériques.  Et  quelle  évite d'encourager  le  retour  de  Mord  dans  sa  vie,  que  ce  soit  en songeant à lui ou en entrant en contact avec la table de médium. 

Le grenier resterait dans son état actuel, parce qu'elle n'était pas près d'y remettre les pieds... 

Cependant, elle n'avait presque plus envie de retourner chez elle. Comment se sentir en sécurité dans cette maison isolée où elle  était  à  la  merci  du  moindre  cambrioleur?  Quant  à  Giff,  si sexy  et  charismatique  qu'il  soit,  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de croire  qu'il  cachait  quelque  sombre  secret.  Il  la  subjuguait  par son charme quand ils étaient ensemble, mais, avec un minimum de recul, elle se rendait bien compte que quelque chose n'allait pas. Il était trop insistant, trop pressé. Pourvu qu'il ne soit pas l'un  de  ces  malades  obsessionnels  qui  jettent  leur  dévolu  sur telle ou telle personne et n'acceptent aucun refus. 

Elle  se  frotta  nerveusement  le  front.  « Calme-toi  Linda, s'ordonna-t-elle.  Pas  d'angoisse,  ça  suffit  maintenant.  »  Mais elle eut beau se morigéner, elle n'arriva pas à stopper le flot de doutes  et  d'inquiétudes  qui  l'assaillait.  C'était  comme  si  son esprit obéissait à quelque force supérieure. 



Refusant de céder à la panique, elle continua sa route vers la maison de la plage. Grand-Ma gardait un vieux pistolet dans le tiroir  de  sa  table  de  nuit,  pour  effrayer  les  voleurs  potentiels. 

L'arme  avait  appartenu  au  grand-père  de  Linda  et  datait  de  la Seconde Guerre  mondiale. Elle n'avait aucune  idée de son  état de  fonctionnement,  mais  demain,  elle  l'apporterait  chez l'armurier de McClellan-ville. C'était un ami de M. Watley. Il lui dirait  s'il  était  possible  de  la  nettoyer  et  de  la  réparer,  et  lui vendrait  les  munitions  nécessaires  le  cas  échéant.  Elle  se sentirait ainsi plus en sécurité. 

Et puis, peut-être qu'elle ne courait aucun danger Peut-être que  Mord  n'existait  pas.  Et  que  Giff  était  tout  simplement  un homme qui la trouvait très séduisante. 

Peut-être... 





Giff  termina  la  lecture  du  mémoire  de  Linda  et  se  leva  du fauteuil où il avait passé l'après-midi. Il commençait à se sentir réellement coupable de ne pas lui avoir dit la vérité. Son travail dénotait une franchise et une honnêteté naturelles, qualités qu'il appréciait à leur juste valeur,  en  plus  de toutes les autres  qu'il avait  déjà  découvertes  chez  la  jeune  femme.  Et  sa  conscience l'en taraudait d'autant plus. Même s'il savait qu'il l'aimerait au premier regard, jamais il ne se serait douté qu'il pourrait avoir autant d'affinités avec elle : il adorait tout en elle, sa beauté, son humour, son intelligence, sa gentillesse. 

Il fit quelques pas pour se dégourdir les jambes, puis revint, ferma  son  fichier  et  éteignit  l'ordinateur.  Le  temps  avait  passé vite.  Peut-être  Linda  était-elle  rentrée  chez  elle  à  présent.  Il avait vu sa voiture quitter sa maison en milieu de matinée. Où avait-elle bien pu aller? 

Quoi qu'il en soit, si quelque chose de grave lui était arrivé, il  l'aurait  senti.  Or,  il  avait  beau  se  concentrer,  il  ne  percevait aucun  bouleversement  sérieux,  juste  une  vague  impression  de malaise. Il focalisa toute son énergie sur elle, essayant de saisir exactement ce qui la gênait : le doute, oui, elle était assaillie de doutes.  Il  ressentit  aussi  une  légère  irritation.  Que  lui  arrivait-il? 

S'il  n'avait  tenu  qu'à  lui,  il  serait  allé  l'attendre  sur  son perron.  Néanmoins,  la  pauvre  aurait  l'impression  d'être persécutée s'il obéissait à toutes ses impulsions. Elle risquerait de s'effrayer pour de bon. 

Il  se  campa  à  la  balustrade  de  sa  terrasse  et  tenta  de s'occuper l'esprit dans la contemplation du paysage. En vain. Le soleil  avait  commencé  à  décliner  dans  le  ciel,  et  au  fur  et  à mesure  qu'il  le  voyait  baisser,  son  inquiétude  croissait.  «  Un bruit de moteur. C'est elle. » Il reconnut le crissement des pneus sur le gravier de son allée. La portière de sa voiture ne tarda pas à  claquer  au  loin.  Et,  soudain,  ses  émotions  lui  furent  aussi faciles à lire que les pages d'un livre ouvert. « Etre prudente. Ne pas  monter  l'escalier.  »  C’était  plus  que  des  doutes:  elle  avait peur, très peur. Quelque chose l'effrayait, quelque chose qu'elle ne pouvait ni voir ni entendre, mais dont elle sentait la présence près  d'elle.  Dieu  du  ciel...  Mord  !  Le  sang  de  Giff  ne  fit  qu'un tour, il se précipita dehors. 





Linda  s'empressa  de  poser  sur  la  table  de  la  cuisine  les provisions qu'elle avait achetées sur le chemin du retour, afin de se changer les idées. Autant dire que cela n'avait pas fonctionné. 

Elle avait dû se forcer à rentrer et maintenant qu'elle était là, il lui  semblait  qu'une  menace  terrifiante  planait  au-dessus  de  sa tête. Elle se précipita dans toutes les pièces du rez-de-chaussée et  les  éclaira  une  à  une,  bien  qu'il  ne  fasse  pas  encore  nuit dehors. Puis elle vérifia toutes les portes et les fenêtres. Aucune effraction, tout était fermé. 



« Très bien, très bien », se dit-elle en se frottant les épaules. 

A  présent,  elle  allait  se  calmer,  ranger  ses  courses tranquillement et prendre un bain pour se détendre. Elle n'avait aucune raison d'être aussi angoissée. Il n'y avait rien dans cette maison  qui  puisse  justifier  une  telle  peur.  N'était-elle  pas montée au grenier, il y avait quelques jours à peine? 

Trois  coups  frappés  à  la  porte  d'entrée  lui  arrachèrent soudain un cri de frayeur. La boîte de légumes congelés qu'elle tenait  lui  échappa  même  des  mains  pour  s'écraser  sur  le  sol. 

Giff!  «Ne  lui  réponds  pas,  ce  n'est  pas  le  moment  d'être  seule avec lui. » 

— Linda? cria-t-il au travers de la paroi. 

Oui, c'était bien lui. Sa voix lui parvenait un peu assourdie par le bois, mais elle la reconnaissait. 

« Ne le laisse pas entrer. Eloigne-toi de lui. » 

C'était  sa  propre  voix  qu'elle  entendait  à  l'intérieur  de  sa tête. Et pourtant, elle n'était pas sûre que ce soient ses propres pensées qui s'expriment ainsi. Elle se massa les tempes tout en fermant  les  yeux  pour  lutter  contre  la  confusion  de  son  esprit. 

Qu'est-ce  qui  n'allait  pas  chez  elle?  Elle  n'avait  aucune  raison réelle,  tangible  d'être  angoissée  à  ce  point.  Et  Giff  n'avait  rien commis de si redoutable qu'elle dût refuser de le voir. 

— Linda, je t'en prie, ouvre-moi. 

Elle lâcha sa tête et regarda la porte. 

— Je viens. 

Elle  traversa  les  quelques  mètres  qui  la  séparaient  de l’entrée, les jambes un peu flageolantes. 

— Je... je t'ouvre. 

— Dieu soit loué ! S’exclama-t-il en entrant et en la prenant dans ses bras. Tu m'as fait une de ces peurs. 



Il la serrait contre lui avec tendresse, mais elle ne savait pas comment répondre à son étreinte. 

— Excuse-moi, je ne suis pas vraiment dans mon assiette. 

— Qu'est-ce qui ne va pas? Et d'abord, où étais-tu passée? 

— Je suis allée à la bibliothèque de Charleston, répondit-elle en se détachant de lui. 

— Ah bon, mais pour quoi faire? 

— Lire... 

— A quel sujet? 

— Bon sang, Giff, ça ne te regarde pas. Je n'ai pas à te faire un compte rendu détaillé de mes journées ! 

Il  recula  d'un  pas,  comme  si  elle  venait  de  le  gifler;  une légère  grimace  sur  ses  lèvres  disait  combien  elle  l'avait  blessé. 

Et, déjà, elle regrettait la brusquerie de son ton. 

— Désolé. J'étais juste inquiet. 

— C'est  moi  qui  suis  désolée,  soupira-t-elle.  Mais  tu  dois comprendre que je ne suis pas habituée à rendre des comptes. 

— Bien sûr. 

— J'ai dû prendre un coup de chaleur aujourd'hui, je ne me suis pas sentie bien de toute la journée. Excuse-moi. 

— Aurais-tu par hasard rencontré quelqu'un, une personne que tu ne connaissais pas et qui t'aurait troublée? 

— Non. Et si c'était le cas, cela ne te regarderait pas! 

Cette manie qu'il avait de l'interroger... Après tout, ils ne se fréquentaient que depuis deux jours. 



— Je n'y peux rien, je m'inquiète : tu es partie sans prévenir et  tu  reviens  complètement  bouleversée,  pour  ne  pas  dire affolée. 

Elle recula d'un pas et le fusilla du regard. 

— Comment le sais-tu? 

Il  resta  silencieux  un  moment,  la  fixant  de  ses  yeux  noirs avec une intensité déconcertante, puis il se décida à parler. 

— Cela transparaissait dans ta voix. 

— Tu mens. 

— Tu ne veux pas entendre ce que j'ai à te dire. 

— Exact,  répliqua-t-elle  en  croisant  les  bras.  Et  je préférerais que tu t'en ailles maintenant. 

Il tourna les talons, non sans lui avoir lancé un regard lourd de  sens  qui  lui  écorcha  l'âme.  Quand  il  rouvrit  la  porte,  le brouhaha  des  vagues  et  du  vent  s'engouffra  dans  la  maison.  Il regarda  dehors,  dans  la  nuit,  comme  indécis  sur  le comportement à adopter. 

Mais  elle  lui  en  voulait  trop  de  son  attitude  pour  céder  à l'envie  irrationnelle  qu'elle  avait  de  le  réconforter.  Non.  C'était sa faute. Elle serra les poings. 

— Tu dois comprendre que si j'agis ainsi, c'est parce que je tiens à toi. 

— Bonne nuit, Giff. 

— Bonne nuit, Linda. 

Il se glissa dans la nuit, laissant  un  silence  pesant derrière lui. Linda ferma le verrou, plus confuse que jamais. Elle finit de ranger ses achats dans le réfrigérateur et se dépêcha de se faire couler un bain. Puis, quand elle se fut bien détendue dans l'eau chaude, elle s'essuya, revêtit sa chemise de nuit préférée et prit le  chemin  de  sa  chambre  avec  un  grand  verre  de  lait.  Pendant tout  ce  temps,  Giff  n'avait  pas  quitté  ses  pensées.  C'était incroyable,  cette  attirance  et  tout  à  la  fois  cette  crainte  qu'il éveillait en elle. Elle se sentait épuisée et vulnérable. 

Essayant  de  ne  pas  céder  de  nouveau  à  la  panique,  elle  e glissa entre les draps et éteignit la lumière, attentive aux bruits qui  l'entouraient  :  le  fracas  des  vagues  qui  lui  parurent  trop violentes  pour  la  saison,  le  sifflement  du  vent  qui  semblait tourner  autour  de  la  maison.  Aucun  cri  d'oiseau,  aucun bourdonnement d'insecte. Elle frissonna dans le noir. Allons, il n'y  avait  absolument  rien  à  craindre.  Demain  serait  un  jour meilleur, même si la nuit s'annonçait longue, très longue. 

 Elle se coucha sur le sable à côté de William. Elle chercha son  regard,  son  visage,  ses  traits,  mais  ne  découvrit  que l'obscurité de la nuit. Alors, elle laissa courir ses mains sur son corps ferme et musclé, lui caressant le dos et le torse.  

—  Oh, William, j'ai envie de toi. Fais-moi l'amour. 

Le s vagues venaient mourir à leurs pieds et l'humidité du sable  pénétrait  le  fin  tissu  de  sa  robe,  mais  peu  lui  importait. 

 Elle  déboutonna  la  veste  de  son  amant,  puis  sa  chemise,  lui arrachant  de  sourds  gémissements.  Il  se  débarrassa  de  son épée  et  de  son  fourreau  d'un  geste  vif  et  entreprit  de  la déshabiller  à  son  tour,  tandis  qu'elle  aventurait  les  mains  le long de ses cuisses, de son aine.  

—  Oh, oui, murmura-t-il, alors qu'elle défaisait les boutons de son pantalon.  

 Enfin,  ils  allaient  pouvoir  s'unir  corps  et  âmes,  se  laisser consumer par le feu de leur passion et satisfaire  la faim qu'ils avaient  l'un  de  l'autre.  Il  l'embrassa  avec  fougue,  prenant possession  de  sa  bouche  avec  sa  langue  brûlante  et  faisant naître en elle un flot de frissons merveilleux.  



 — Aime-moi,  haleta-t-elle,  alors  qu'il  couvrait  son  cou  de milliers de baisers.  

 — Toujours.  

 Il  glissa  un  genou  entre  ses  cuisses.  Et  elle  se  réjouie  de sentir le  poids de son  corps d'homme sur son ventre. Enfin, il allait  être  à  elle,  aussi  complètement  qu'elle  serait  à  lui.  Elle ferma  les  yeux  pour  mieux  savourer  la  sensation  de  ses caresses  sur  ses  hanches,  de  ses  lèvres  sur  ses  seins,  sur  son ventre.  

 — William, maintenant, mon amour, je t'en supplie ! 

 Elle  rouvrit  les  yeux  pour  tenter  de  nouveau  de  le  voir. 

 Suivit les lignes de son visage, de son nez, de ses sourcils, avec ses doigts, comme pour en deviner les traits.  

 — J'aimerais tant te voir.  

 — Tu sais qui je suis.  

 — Oui, mais pourquoi ne puis-je pas te voir ?  

 Sans  lui  répondre  il  remonta  de  nouveau  jusqu'à  sa poitrine,  lentement,  lui  infligeant  en  silence  le  plus  doux  des supplices. William. C'était William, l'homme qu'elle aimait plus que tout au monde, se répéta-t-elle en refermant ses paupières, tremblante de plaisir anticipé.  

 Mais, brusquement, son haleine devint glaciale contre son cou. Ses doigts, tièdes et tendres jusqu'alors, se firent froids et rugueux  sur  sa  peau.  Incertaine,  Linda  ouvrit  de  nouveau  les yeux et découvrit, horrifiée,... le visage du Mal.  










5. 

Son  hurlement  déchira  la  nuit  et  Giff  se  précipita  vers  la maison. Quelques minutes plus tard, il était à son chevet. 

— Linda, réveille-toi. Tu es en train de faire un cauchemar, lui dit-il avec douceur. 

Mais  elle  continuait  de  s'agiter  entre  ses  draps  et  de  lutter contre son inconscient.  Mord ! Ce ne pouvait être que lui.  Giff ferma  les  yeux  et  concentra  toute  son  énergie  pour  pénétrer l'esprit  de  la  jeune  femme.  Il  ne  ressentit  pas  la  présence  du sorcier  en  elle.  Elle  rêvait  de  William,  comme  souvent,  mais, pour une obscure raison, son amant semblait s'être transformé en monstre dans son esprit. 

—  C'est  fini,  mon  amour,  il  est  parti,  murmura-t-il  en pensée  pour  qu'elle  l'entende  dans  son  sommeil.  Tu  n'as  plus aucune crainte à avoir. Je suis là.  

 — William?  

 — Oui, c'est moi. Je suis là.  

Giff  entra  dans  son  rêve  et  lui  caressa  longuement  les cheveux, jusqu'à ce que sa respiration se calme. Quand il l'eut de nouveau  mise  en  confiance,  il  reprit  sous  la  forme  de  William, l'étreinte interrompue. Pour l'avoir fait maintes fois, lui aussi, il savait que ce rêve n'était pas censé aboutir. Mais sentir le corps de  Linda  si  proche  du  sien,  voir  pointer  sous  le  drap  ses  seins gonflés de désir le mettait au supplice. Elle le voulait avec tant de  passion,  tant  d'amour...  Lui-même  souhaitait  depuis  de  si longues années lui donner le plaisir qu'elle méritait. 

Ne sachant comment résister à la tentation, il glissa sa main sous  la  chemise  de  Linda,  imitant  exactement  les  gestes  qu'il faisait  dans  son  rêve.  Sa  peau  était  douce  comme  du  satin.  Et elle  répondait  à  ses  caresses  avec  une  sensualité  qui  fit  perler des gouttes de sueur à ses tempes Pourtant, il le savait, ce n'était pas le moment de partager  leur  amour, pas comme ça. Elle ne lui pardonnerait pas. Et ce serait peut-être une grave erreur : le sorcier  ne  leur  avait-il  pas  toujours  interdit  ce  bonheur?  En faisant  l'amour  maintenant,  il  le  mettrait  dans  une  rage certaine,  et  qui  savait  ce  qu'il  était  capable  de  leur  infliger ensuite  depuis  les  limbes  d'où  il  les  surveillait...  Tout  ce  qu'il pouvait  faire,  c'était  donner.  Aussi,  ignorant  la  tension  de  son propre corps meurtri de désir, il ferma les yeux et continua ses caresses. 

Un gémissement s'échappa de la bouche de Linda quand il suivit des doigts la courbe de son ventre jusqu'en bas. Même si le sort ne les avait pas poussés l'un vers l'autre, il aurait voulu la posséder,  comme  un  homme  veut  une  femme  faite  pour  lui.  Il nicha sa tête dans son cou et concentra toute son attention sur le  plaisir  de  Linda.  Sa  main  s'immisça  dans  son  délicat  sous-vêtement,  ses  doigts  jouèrent  avec  les  boucles  de  sa  toison féminine. Puis, le souffle court, il en risqua un  dans la chaleur humide de son sexe. Elle s'arqua contre lui, se pressant  contre sa main  pour  la  recevoir plus profondément, tandis  qu'en rêve c'était lui, William, qui entrait en elle. 

—  Oh,  mon  amour,  j'ai  tellement  attendu  cet  instant  lui murmura-t-il au creux de l'oreille. 

—  William. 

Elle suivit son rythme, haletante, gémissante, et il l’emmena vite  vers  des  hauteurs  insondables.  Submergée  de  plaisir,  elle cria son nom. 

—   Oh,  Seigneur,  William,  oui,  oui!  Jamais  il  n'aurait imaginé qu'une femme puisse être aussi belle dans la passion. Il se  retira  doucement  de  son  corps  et,  d'une  main  tremblante, réajusta  son  slip  et  sa  chemise  de  nuit,  tout  en  essayant  de réguler sa propre respiration et de se calmer. Il vit les muscles de  Linda  se  détendre  peu  à  peu.  Puis  elle  vint  se  nicher  contre lui avec petit soupir d'aise. Il inspira profondément et s'autorisa alors à la prendre dans ses bras, heureux de l'avoir soulagée. 

L'alliance  qui les  unissait, elle, Mord et lui, était  source de trop d'anxiété, même si elle n'en avait pas conscience. Hélas, il ne pouvait se permettre de tout lui dire. Il était encore trop tôt. 

Elle  l'aimait,  il  le  savait,  parce  qu'il  ne  pouvait  en  être autrement.  Mais  cela  ne  l'empêcherait  pas  de  le  prendre  pour un fou et de le fuir. Or elle seule pouvait attirer à eux l'esprit du sorcier. Sans elle, pas de combat et pas de libération. 

— William? 

Sa voix ensommeillée était chargée de confusion.   

— Je suis là, mon amour. 

Giff  baissa  la  tête  pour  observer  son  visage  dans  la  pâle lumière de la lune. Elle cligna des paupières, fronça les sourcils et  ouvrit  brusquement  les  yeux  en  criant.  D'un  bond,  elle  fut hors du lit. 

— Mais qui êtes-vous? hurla-t-elle. 

—  C'est  moi,  Linda  :  Giff,  répondit-il  de  son  ton  le  plus calme. 

— Giff! Que... qu'est-ce que tu fabriques dans mon lit? 

Dans la semi-obscurité, il la vit tirer sur sa chemise de nuit pour qu'elle couvre ses genoux. 

—  Je...  je  ne  comprends  pas,  reprit-elle  d'une  voix tremblante. Explique-toi! 

— Tu as fait un cauchemar. 

Elle  s'avança  vers  la  table  de  nuit  et  alluma  sa  lampe  de chevet.  La  lumière  aveugla  Giff  pendant  quelque  secondes.  Il s'assit au bord du lit en clignant des yeux. 



— Et alors? Et puis d'abord, comment es-tu au courant? Je ne t'ai pas invité à passer la nuit avec moi, que je sache ! 

— Tu as crié, soupira Giff. 

A  ces  mots,  Linda  se  rappela  qu'elle  n'avait  pas  seulement crié de terreur. William. Il lui avait fait l'amour comme jamais auparavant, lui donnant plus de plaisir qu'elle n'en avait jamais eu  dans  la  réalité.  Elle  se  raidit  soudain,  consciente  de l'humidité  entre  ses  cuisses.  Ces  sensations  puissantes...  Se pourrait-il qu'elle ait confondu rêve et réalité? Son pouls battait à un rythme accéléré, mais ce n'était peut-être dû qu'à la peur et à la surprise. Et Giff, était-il présent au moment où cela s'était passé? Oh, Seigneur, était-ce simplement son rêve qui avait eu un effet dévastateur sur elle, ou bien... Giff? 

— J'essayais juste de te réconforter. 

Non,  non,  ce  n'était  pas  possible  :  c'était  William,  en  rêve, elle  s'en  souvenait.  Elle  se  massa  les  tempes  pour  tenter  de  se remettre les idées en place. 

— Et comment es-tu entré chez moi, hein? 

Giff se leva et sortit une clé de la poche de son jean 

— Elle n'était pas bien cachée. Je l'ai trouvée sous un pot de géranium, sur ta terrasse. 

— Hmm... Enfin... je ne comprends toujours pas. Il tendit la main pour la toucher, mais elle recula craintivement. Une partie d'elle mourait d'envie de se jeter dans ses bras et d'accepter son réconfort. L'autre lui dictait de se méfier : pour entendre son cri, il avait fallu qu'il se trouve juste en dessous de sa fenêtre. 

— J'étais en train de me promener sur la plage expliqua-t-il. 

Je  n'arrivais  pas  à  dormir  à  cause  de  la  façon  dont  nous  nous étions séparés. J'ai accouru, parce que j'ai eu peur qu'il ne  soit arrivé quelque chose de grave. 



Elle pivota sur ses talons pour lui tourner le dos, mais  son reflet lui apparut dans la vitre de sa fenêtre. 

— Je ne sais que croire. 

— Jamais je ne te ferai de mal. Linda, aie confiance en moi. 

Il  s'avança  derrière  elle  et  posa  ses  grandes  mains  sur  ses épaules. Puis il l'attira contre son torse et elle ne sut résister au bonheur  de  s'appuyer  contre  lui  et  de  s'abandonner  à  son étreinte. 

— Allons, raconte-moi ton cauchemar, mon amour. 

— Pourquoi m'appelles-tu ainsi ? 

— Ça te dérange? Désolé, c'est venu du cœur. 

— Il est trop tôt pour pouvoir dire des choses pareilles ! 

—  D'accord,  d'accord,  parle  maintenant.  Après,  tu  verras, ton cauchemar te paraîtra moins effrayant. Cela ne sert à rien de tout garder en toi. 

— C'est-à-dire que... tu vas penser que je suis folle. 

Alors,  tendrement,  il  la  fit  pivoter  vers  lui,  de  sorte  à plonger son regard sombre dans le sien. Ses yeux exprimaient la paix et le calme. Et elle se sentit gagnée par sa sérénité. 

— Viens, installons-nous sur ton lit. 

— Je... ne veux que parler. 

— Ne t'inquiète pas : je l'ai bien compris. 

C'était prendre un grand risque que de retourner se coucher auprès  d'un  homme  qui  était  presque  entré  chez  elle  par effraction  et  dont  elle  ne  savait,  somme  toute,  pratiquement rien. Hormis le fait qu'il était l'homme le plus mystérieux et le plus  séduisant  qu'elle  connaissait.  Mais  elle  le  suivit,  comme attirée par un aimant. 

— Tu  te  souviens  de  l'esprit  de  cet  officier  britannique  que mon  amie  et  moi  avions  contacté  par  l'intermédiaire  de  notre jeu de médium. 

— Oui. William Howard, c'est ça? 

— On  peut  dire  que  tu  as  bonne  mémoire.  Elle  fronça  les sourcils, mais continua : 

— Nous  avons  parlé  avec  lui  pendant  deux  semaines environ. Et je ne sais pas vraiment à quoi  cela est dû mais il a pris alors une très grande importance pour moi. Peut-être parce que  j'ai  toujours  été  plus  intéressée  par  l'histoire  que  Gerri. 

Bref.  Une  nuit,  notre  conversation  a  été  interrompue  par l'arrivée  d'un  autre  esprit...  enfin,  une  sorte  d'entité  maléfique qui  disait  s'appeler  Mord.  C'était  horrible,  sa  présence  était terrifiante. 

— Il vous a parlé lui aussi ? 

— Oui,  répondit-elle  en  frissonnant.  Sa  voix  était  gutturale et on aurait dit qu'un vent glacial s'était levé autour de nous. Il nous a annoncé la mort de William. Et je crois que c'est lui qui l'a  tué,  dans  la  vie  réelle,  je  veux  dire.  Oui,  parce  que...  toute cette histoire n'est pas le fruit de notre imagination. J'ai fait des recherches et j'ai découvert que William était bel  et bien né en 1786, dans le Sussex, et qu'il était décédé à Waterloo, en 1815. 

— As-tu découvert les circonstances de sa mort? 

— Non. Juste qu'il avait servi sous les ordres de Wellington. 

Voilà. 

— Donc, c'est de cela que tu rêvais. 

Il devait l'amener à tout avouer par elle-même, sinon elle se sentirait manipulée. 



— Non, pas exactement. Je rêvais de... de William. 

— Ça t'arrive souvent? 

Elle  se  raidit,  plus  consciente  que  jamais  de  son  corps contre le sien. 

— Oui.  Mais,  cette  fois,  mon  rêve  s'est  transformé  en cauchemar. C'était horrible. 

— Tu veux me raconter? 

— Je préfère ne pas en parler, non. 

— Pourquoi? 

— Eh bien, c'est un peu gênant pour moi. 

Elle leva les yeux vers lui : son expression, calme et tendre, n'avait  pas  changé.  Et  pourtant,  elle  avait  l’impression  qu'il savait  déjà  tout,  qu'il  pouvait  se  repasser  en  esprit  la  moindre image  érotique,  le  moindre  détail  sensuel  de  ses  rêves.  Elle détourna  son  visage  qu'elle  sentait  s'empourprer  et  fixa  le papier peint du mur. 

—  Bon,  et  cet  esprit  maléfique,  est-ce  que  tu  rêves  de  lui? 

As-tu de nouveau senti sa présence près de toi? 

— Je ne crois pas. Sauf, peut-être... cet après-midi. 

Giff se redressa à côté d'elle, tendu. 

— Que s'est-il passé? 

— Rien.  J'ai  juste  eu  peur.  Comme  une  crise  d'angoisse. 

Mais j'ai feuilleté  pas mal de livres traitant de la  réincarnation 

— tu m'avais dit d'y penser, tu te souviens? — et c'est peut-être cela qui m'a effrayée. 

— C'est pour ça que tu étais si nerveuse quand je suis passé? 



—  Probablement.  J'avais  le  sentiment  que  tu  étais dangereux. 

— Tu ne le penses plus, j'espère. 

— Non. 

Il poussa un soupir de soulagement et elle se rendit compte qu'elle  l'avait  sans  doute  blessé  avec  ses  accusations.  Puis  il reprit : 

—  Ne  serait-il  pas  possible  que  ce  Mord  soit  à  l'origine  de ton cauchemar? 

— Si, bien sûr. Mais je ne veux plus y penser. J'ai besoin de dormir maintenant. 

— Eteins la lumière, alors. 

— Je... j'aimerais que tu t'en ailles. Je vais bien à présent. 

— Non, je reste. 

— Je t'assure, ce n'est pas nécessaire. 

— Bon, alors je reste jusqu'à ce que tu t'endormes et ensuite je rentre chez moi. 

Linda  ouvrit  la  bouche  pour  protester,  mécontente  qu'il fasse  de  nouveau  pression  sur  elle.  Mais  elle  se  sentait  si  bien dans ses bras, une main posée sur son cœur. Sa présence et son contact  lui  semblaient  si  familiers,  naturels  et  justes,  qu'elle n'eut pas la force de résister. 





Les  goélands  lançaient  leurs  cris  perçants  dans  les premières  lueurs  de  l'aube.  Quelques  petits  crabes  couraient encore  çà  et  là  pour  regagner  leur  cachette.  Le  ciel  n'était  pas très  engageant  ce  matin  et  l'agitation  des  vagues  annonçait peut-être un orage. 

Giff savait cependant qu'une tempête d'un tout autre genre le  guettait.  Une  tempête  dont  la  furie  dépassait  de  loin  celle naturelle  du  vent  et  de  la  pluie.  Une  tempête  née  dans  les profondeurs  de  l'enfer.  Il  savait  que  Mord,  nourri  par  sa frustration  grandissante,  devenait  de  plus  en  plus  puissant d'heure en heure. Il savait que dans son univers clos, au-delà de la réalité, le sorcier s'apprêtait à frapper avec la même cruauté que  toujours.  Déjà,  le  monstre  s'était  attaqué  aux  rêves  de Linda,  envahissant  son  subconscient.  Bientôt,  il  trouverait  le corps qui lui permettrait de se battre et de tuer. Mais, cette fois, Giff  ne  le  laisserait  pas  agir  à  sa  guise.  S'il  était  possible  de vaincre le Mal, alors, il vaincrait. 

C'était comme si le destin l'attendait au détour du chemin et le  surveillait  avec  ténacité.  Mais  il  s'était  armé  pour  lutter. 

Arrivé chez lui, il alla directement dans sa chambre et ouvrit son placard.  Le  grand  sac  noir  cylindrique  l'y  attendait,  appuyé contre la paroi du fond, prêt pour la bataille. Giff tendit le bras pour caresser le cuir noir puis, inspirant profondément, il sortit le  sac  et  le  déposa  sur  son  lit.  Il  s'assit  à  côté,  défit  la  longue fermeture Eclair, l'ouvrit avec précaution et écarta deux pans de tissu  soyeux  d'un  sombre  rouge  carmin  qui  s'étalèrent  sur  le blanc  du  couvre-lit  telles  deux  flaques  de  sang.  Ensuite,  il s'empara de l'épée : l'arme qui l'avait tué, celle qui avait pris la vie de William Howard. Et qui briserait la sinistre chaîne qui le maintenait prisonnier depuis mille ans. 

Lorsque  Linda  se  réveilla  le  lendemain  matin,  Giff  était parti.  Aussi  étonnant  que  cela  puisse  paraître,  elle  ne  lui  en voulait  plus  d'avoir  fait  irruption  chez  elle.  Elle  lui  était  même reconnaissante  d'avoir  été  là,  au  moment  où  elle  avait  le  plus besoin  de  lui.  Elle  s'étira  paresseusement,  nichant  son  visage dans  l'oreiller  sur lequel il avait  reposé. La taie de coton blanc sentait le soleil et la mer, mais aussi un subtil parfum de virilité. 

Elle  n'aurait  pas  dû,  pensa-t-elle,  mais  elle  regrettait  presque qu'il ne soit pas resté près d'elle. Elle s'était sentie tellement en sécurité en sa présence, loin des cauchemars et même des rêves qui  avaient  jusqu'alors  occupé  son  esprit.  Car  William  était mort, depuis longtemps, tandis que Giff appartenait au monde des vivants. Et il était peut-être temps qu'elle commence à vivre, elle aussi. 

Elle  sortit  du  lit,  laissant  l'oreiller  derrière  elle.  Comme  ce serait  facile  de  s'habituer  à  la  chaleur  de  son  étreinte  et  à  ses délicates  attentions.  Toutefois,  ce  n'était  pas  une  raison  pour oublier  l'étrangeté  de  son  comportement,  ses  mystérieuses questions et la fâcheuse propension qu'elle avait à l'assimiler à William... 

Un peu de café lui éclaircirait sans doute les idées, décida-telle en descendant dans la cuisine. 

Quelques heures plus tard, assise par terre, sur le doux tapis de  la  chambre  de  Grand-Ma,  Linda  sentit  une  larme  couler  le long de sa joue. Au fond d'un tiroir de la commode, elle venait de  découvrir  un  paquet  de  lettres,  attachées  à  l'aide  d'un  large ruban violet. Et leur lecture l'avait émue au plus haut point. 

Elle  n'avait  pas  connu  son  grand-père.  Mais,  pendant  la guerre, il avait apparemment beaucoup écrit à sa famille depuis le front. Son épouse et son fils lui manquaient, plus que Linda ne  l'aurait  soupçonné.  Dans  ses  missives,  il  s'inquiétait  des moindres  détails  de  leur  vie  quotidienne,  cherchant  à  savoir comment ils s'habillaient, s'ils avaient assez à manger, ou à quoi ils occupaient leur temps libre. Mille fois, il répétait combien il aimait Grand-Ma et combien il était impatient de la revoir. 

Grand-Pa était mort au début des années soixante, victime d'une  rupture  d'anévrisme.  Et  Grand-Ma  ne  s'était  pas remariée,  préférant  demeurer  dans  leur  maison,  au  milieu  de leurs  souvenirs.  Linda  n'avait  jamais  compris  pourquoi.  Mais aujourd'hui,  elle  se  rendait  compte  que  sa  vie  à  elle  était devenue  très  semblable  à  celle  de  sa  grand-mère,  puisque  cela faisait quatorze ans qu'elle rêvait d'un homme qui ne passerait jamais le pas de sa porte. 



Une  différence  les  séparait  toutefois:  Grand-Ma  n'avait jamais  confondu  le  passé  et  le  présent.  Elle  avait  continué  à vivre  sa  vie,  contrairement  à  Linda  qui  s'était  retranchée derrière ses rêves. 

Séchant  ses  larmes,  Linda  renoua  le  ruban  autour  des lettres, puis les replaça dans le tiroir où elle les avait trouvées. Il était  temps  pour  elle  de  faire  une  croix  sur  le  passé.  Elle  avait vingt-neuf  ans  maintenant,  son  adolescence  était  loin.  Et l'avenir l'attendait. 





Vers  3  heures  de  l'après-midi,  vêtue  seulement  de  son maillot une pièce bleu marine et d'une longue chemise ouverte, elle  frappa  à  la  porte  de  Giff,  deux  grands  draps  de  plage  à  la main.  La  nervosité  faisait  perler  des  gouttes  de  sueur  à  son front, mais elle espérait que Giff les mettrait sur le compte de la chaleur. 

— Linda, quelle bonne surprise ! 

Son regard glissa sur ses jambes nues, avec la tendresse de la main de William, et elle sentit sa peau frémir en réponse. 

— Je me demandais si tu aimais nager. 

— Oui. Une petite baignade me rafraîchirait un peu. 

Il resta immobile pendant ce qui lui parut une éternité, ses yeux  rivés  sur  les  siens.  Et  ce  qu'elle  lut  dans  le  noir  de  son regard lui rappela son rêve de la nuit passée, comme si ces yeux brûlants de passion étaient ceux de William. William, dont elle n'avait  d'ailleurs  jamais  vu  le  visage,  se  dit-elle  en  secouant  la tête pour en chasser la troublante image. 

— Quelque chose ne va pas? 



— Non, tout va bien, le rassura-t-elle en souriant. Tu as un maillot de bain? 

— Une minute. Je vais me changer. 

Laissant  la  porte  ouverte  derrière  lui,  il  se  dirigea  vers  sa chambre  d'une  démarche  puissante  et  souple,  avec  cette  grâce toute masculine qu'elle aimait tant. Dans l'attente de son retour, elle contempla le paysage. La mer s'était calmée depuis ce matin et les vagues roulaient sur le sable les unes après les autres avec sérénité. Derrière elle, une porte se ferma. Il devait être en train de se déshabiller, d'enlever sa chemise, puis son pantalon et ses sous-vêtements.  Elle  déglutit  à  l'idée  de  le  voir  juste  vêtu  d'un maillot  dans  quelques  minutes.  Mais  il  fut  plus  rapide  que prévu. 

— Me voilà! lança-t-il, la faisant sursauter. 

Il descendit les marches du perron, et elle découvrit son dos musclé  aux  larges  épaules,  avant  d'admirer  le  galbe  parfait  de ses jambes d'athlète. Son maillot noir mettait en valeur le reste de  son  corps.  C'en  était  trop!  Elle  bondit  sur  ses  pieds  et, abandonnant sa chemise et les serviettes sur place, commença à courir. 

— Le  dernier  arrivé  invite  l'autre  au  restaurant  ce  soir!  lui cria-t-elle. 

Giff  ne  fit  pas  vraiment  d'effort  pour  la  rattraper,  tout  au plaisir  de  la  regarder  s'élancer  et  entrer  dans  les  vagues. 

L'écume dansa autour de ses mollets, puis de ses cuisses, tandis qu'elle sautillait joyeusement dans l'eau 

— J'ai gagné! J'ai gagné! 

— Très  bien,  tu  choisiras  le  restaurant,  dit-il  en  la rejoignant. 

Il plongea dans une vague et nagea sous l'eau jusqu'à ce que ses poumons soient vides. Quand il remonta à la surface, Linda apparut  juste  à  côté  de  lui,  un  sourire  flottant  sur  ses  lèvres roses. 

— Tu nages bien. 

— Mieux que je ne cuisine, c'est vrai. 

— Je me doutais que tu possédais plus d'un talent. 

Le  courant  la  poussant  vers  lui,  Giff  tendit  un  bras  et l'attrapa par la taille. Il avait à peine pied là où ils se trouvaient, mais il la serra contre lui. Le sourire de Linda s'évanouit alors, et  le  vert  de  ses  yeux  s'assombrit  entre  ses  cils  humides.  Ses lèvres  s'entrouvrirent  comme  mal  gré  elle.  Giff  comprit  que  la nuit précédente avait complètement changé leur relation: même si elle ne s'était  pas aperçue que  c'était lui qui l'avait  aimée en rêve,  une  puissante  énergie  sexuelle  flottait  entre  eux,  contre laquelle il ne se sentait plus la force de lutter. 

— Si  je  t'embrasse  maintenant,  je  doute  de  pouvoir répondre de mes actes plus tard, murmura-t-il. 

Elle ne parut guère surprise de ces mots, se rendant compte, probablement,  qu'il  suffisait  de  la  regarder  pour  savoir  à  quoi elle  pensait,  elle  aussi  :  au  sexe.  C'était  ce    qu'elle  voulait,  bien qu'elle  ne  soit  pas  décidée  à  l'admettre.  Giff  sentait  sa  passion pour  lui  croître  de  minute  en  minute.  Mais  s'il  brûlait  de satisfaire les désirs qu'elle nourrissait, il n'était pas certain que ce soit une bonne idée. 

— Et si je te disais que j'en accepte les conséquences. 

— c'est que ni toi, ni moi ne les connaissons... 

— Pourquoi  est-ce  que  tu  prends  les  choses  avec  autant  de sérieux?  S’enquit-elle  en  se  lovant  contre  lui,  comme  pour mieux le torturer. 



— Pour rien. Je... je souhaite juste que tu sois sûre de ce que tu veux. Que tu n'agis pas simplement parce que tu te sens seule ou mal à l'aise à cause de ton cauchemar. 

Giff  comprit  tout  de  suite,  au  tressaillement  de  ses  lèvres, qu'il l'avait blessée. Elle se dégagea brusquement de ses bras et repartit vers la rive à la nage. Pourtant, il ne regrettait pas de lui avoir parlé à cœur ouvert. Il en savait beaucoup plus qu'elle sur les risques qu'ils couraient. Au début, l'idée de l'utiliser comme appât  le  gênait  moins,  parce  qu'il  ne  l'avait  pas  encore rencontrée.  Il  s'était  dit  qu'après  avoir  fait  sa  connaissance,  il n'aurait plus  qu'à attendre l'arrivée  de  Mord  et le 18 juin pour atteindre son objectif. Se débarrasser du sort qui pesait sur son âme  était  alors  la  seule  chose  qui  l'intéressait.  Aujourd'hui,  la passion l'assaillait. Il mourait d'envie de posséder Linda, surtout après  cette  nuit.  Tenter  de  faire  l'amour  maintenant,  n'était-ce pas  avancer  la  bataille,  gâcher  toutes  ses  chances  de  survie  et peut-être  exposer  la  jeune  femme  aux  foudres  du  sorcier? 

Certes, Mord n'avait toujours pas fait son apparition; peut-être n'avait-il pas trouvé le moyen de se réincarner... et, dans ce cas, quelle  victoire  ce  serait  de  lui  ravir  celle  qu'il  lui  interdisait d'avoir... 

En  même  temps,  il  refusait  de  profiter  de  la  faiblesse  de Linda.  Elle  le  suivrait  dans  un  lit  de  sa  propre  volonté.  Car  si, par chance, il gagnait la bataille, il ne voulait pas qu'elle regrette son geste le jour où le sort serait rompu et où elle ne l'aimerait plus. 

Avec  un  léger  pincement  au  cœur,  il  la  regarda  sortir  des flots  et  courir  sur  le  sable.  Puis  il  la  suivit,  profitant  d'une grande vague pour la rejoindre plus vite. 





Linda  s'essuya  les  cheveux  en  attendant  que  Giff  soit parvenu auprès d'elle. Au fond, il n'avait pas tout à fait tort. Elle était  frustrée  dans  le  domaine  sexuel.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle était persuadée qu'elle ne regretterait jamais de s'être donnée à lui, tant qu'ils étaient loyaux l'un envers l'autre. 

Il  arriva  près  d'elle,  légèrement  essoufflé,  des  gouttelettes d'eau salée ruisselant sur les muscles de son torse. 

— Je suis désolé. 

— Tu n'as aucune raison de l'être. Tu t'es montré honnête. 

— Je ne voulais pas te faire de mal. 

Elle secoua la tête et passa une dernière fois la serviette sur ses cheveux. 

— C'est moi. Je me suis comportée comme une gamine qui joue avec le feu. Je te ferai savoir quand je serai vraiment prête, ajouta-t-elle dans un murmure. 

Il  lui  caressa  la  joue  du  bout  des  doigts  d'un  geste  tendre, puis indiqua sa table de jardin. 

— Que dirais-tu de t'asseoir un moment? 

— Volontiers, répondit-elle en enroulant la serviette autour de sa taille. 

Giff lui prit la main pour la guider jusqu'à l'une des chaises longues placées à l'ombre. 

— Un verre de thé glacé? 

— Oui. Avec un peu de sucre, s'il te plaît. Quelques minutes plus tard, il revint en souriant, un plateau à la main. 

— Au fait, sur quelles périodes portent tes cours? S’enquit-il en lui tendant un verre couvert de buée. 

—  Je  donne  un  cours  sur  les  guerres  napoléoniennes  en premier  cycle.  J'y  parle  surtout  de  politique  et  de  stratégie militaire.  En  deuxième  cycle,  je  n'ai  pas  de  thème  prédéfini. 

J'organise  des  débats  sur  des  sujets  d'actualité  que  je  mets  en relation avec des événements du passé. 

—  Tes  étudiants  se  passionnent-ils  pour  les  mêmes  sujets que toi? 

— Hélas,  pas  assez  souvent,  répondit-elle  en  riant.  Rares sont ceux qui se rendent compte de l'importance du passé dans notre monde. Ils préfèrent s'intéresser à l'histoire récente et ne s'aperçoivent pas qu'ils ne la comprennent qu'à demi, parce que justement ils ne  sont pas au courant de  ce  qui a  eu lieu avant. 

Enfin,  mon  amie  Gerri  me  répète  souvent  que  je  m'implique trop dans le passé, que je ferais mieux de trouver un moyen de remonter le temps. 

Giff  sourit  intérieurement.  Sans  le  savoir,  cette  amie  avait mis le doigt sur l'une des clés de la personnalité de Linda : ses vies  antérieures.  Elle  se  sentait  naturellement  attirée  par  les périodes  qu'elle  avait  connues  à  l'occasion  de  ses  existences passées.  Et  en  particulier  par  la  plus  récente  de  ces  périodes, celle où elle s'appelait Constance. 

— Et toi ? reprit Linda après avoir avalé une gorgée de thé. 

Pourquoi  est-ce  que  tu  écris?  Pour  changer  le  point  de  vue habituel que l'on a sur notre histoire? 

— C'est  possible.  J'ai  envie  de  partager  le  passé  avec  mes lecteurs, de leur donner une image plus exacte et plus juste de l'humanité,  de  leur  montrer  qu'elle  ne  change  que  très  peu, finalement. 

— Tu  fais  du  très  bon  travail.  Tes  descriptions  sont tellement  réalistes...  Cela  m'étonne  chaque  fois,  cette  facilité que tu as de transporter le lecteur dans le passé, de saisir la vie réelle quelle que soit l'époque. 

«  Oh,  la  raison  en  est  simple,  songea-t-il,  j'y  étais.  »  Mais comme  il  savait  qu'elle  ne  le  croirait  pas,  il  lui  livra  son argument habituel. 



— Je me plonge dans les recherches. 

— C'est ce que j'ai cru comprendre. Tout de même, tu as un don. Tes livres sont si originaux. 

— Merci  pour  le  compliment.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour continuer à te plaire, répliqua-t-il en souriant. 

Linda finit son thé et se leva. 

— Bon,  je  retourne  chez  moi.  Je  suis  couverte  de  sel  de  la tête aux pieds. Mes cheveux sont tout emmêlés. 

—   Tu es très bien comme ça. 

Il lui trouvait un air jeune et frais : son visage s'était départi de  ce  voile  sérieux  qu'y  avait  laissé  leur  conversation précédente.  Mais  elle  rejeta  ses  boucles  en  arrière  et  posa  son verre sur la table. 

— Non, vraiment, j'ai besoin d'une douche. 

— Acceptes-tu de dîner avec moi ce soir? 

— Bien sûr. J'ai gagné un pari, ne l'oublie pas. 

— Je passe te prendre vers 20 heures, alors. 

— Parfait. 





Giff  dévora  Linda  des  yeux.  Elle  l'attendait,  assise  sur  les marches de son perron, baignée dans la lumière dorée du soleil couchant. Ses yeux lui semblèrent plus brillants, sa bouche plus sensuelle que jamais. Il émanait d'elle une énergie lumineuse et féminine,  comme  si  elle  venait  de  prendre  une  décision importante et qu'elle était certaine d'avoir fait le bon choix. 



— Alors, où m'emmènes-tu? 

— Il y a un petit restaurant à l'autre bout de la plage Il est construit sur un embarcadère. On y sert les meilleures crevettes grillées du monde. 

— Oh... J'en ai l'eau à la bouche. Nous y allons à pied? 

— Si cela ne te dérange pas. 

Ils  partirent  main  dans  la  main  et  marchèrent  en  silence jusqu'à  l'auberge,  en  écoutant  les  cris  des  goélands  qui  se mêlaient au chant des vagues. 

Voilà  le  genre  de  promenade  calme  auquel  il  s'habituerait bien, pensa Giff. Apparemment, Linda était déterminée à laisser libre cours à sa passion et à écouter son cœur. Et il ne pouvait que  s'en  réjouir  et  espérer.  D'ailleurs,  s'il  réussissait  à  vaincre Mord, ce n'était pas seulement lui qu'il libérerait du sort. Linda elle-même  ne  serait  plus  condamnée  à  vieillir  seule,  incapable d'aimer quelqu'un d'autre que William, que lui. Et leur histoire tragique ne se répéterait plus. 

— Giff? 

— Oui. 

— Sois franc : comment as-tu su que je faisais un cauchemar cette nuit? 

Il baissa la tête et soupira en fixant le sable à ses pieds. Elle voulait des réponses, alors même qu'elle n'était pas préparée à les entendre. Or, par-dessus tout, il voulait éviter de l'effrayer de nouveau. 

— Certaines  personnes  ont  des  capacités  psychiques  plus grandes  que  d'autres,  commença-t-il.  Sans  doute  en  as-tu  déjà entendu parler. 

— Oui, bien sûr. D'ailleurs, Gerri en fait partie. 



— Ah bon, reprit-il, essayant de ne pas montrer sa surprise. 

Et en quoi consistent ses pouvoirs? Linda haussa les épaules. 

— Elle sent mes humeurs sans avoir besoin de me voir ni de me  parler.  Un  jour  —  nous  étions  encore  à  l'université  —,  j'ai attrapé  une  bronchite  qui  a  mal  tourné.  Je  n'arrivais  plus  à respirer. Eh bien, alors qu'elle était sortie avec un ami, elle est rentrée  au  campus  en  quatrième  vitesse  et  m'a  emmenée  à l'hôpital. Elle avait senti que je n'allais pas bien. 

Elle marqua une pause. 

— Tu  essaies  de  m'expliquer  que  tu  es  dans  le  même  cas, c'est ça? 

— Oui. 

Il  l'interrogea  du  regard,  anxieux  à  l'idée  qu'elle  le  prenne pour  un  fou,  et  conclut  au  froncement  de  ses  sourcils  qu'elle doutait fortement de lui. 

— Peut-être  te  trouvais-tu  déjà  à  l'intérieur...  Tu  m'auras entendue crier et... 

— Je ne suis pas du genre à inventer des histoires ! 

—   Tu es écrivain, je te le rappelle. 

— J'écris des romans historiques, pas des mélodrames. 

— Un point pour toi. Tu es donc sûr que tu n'étais pas entré en douce chez moi dans le but de me séduire? | 

— Certain,  affirma-t-il.  Non  que  je  n'aie  pas  espéré  être invité... 

Linda éclata d'un rire joyeux. 

— Je  parie  que  si  je  m'y  étais  risquée,  tu  n'aurais  pas accepté, en vrai gentleman que tu es. 



Giff  essaya  de  ne  pas  montrer  sa  gêne  face  à  l'image héroïque  qu'elle  avait  de  lui.  Dire  qu'il  lui  cachait  une  grande partie de ses motivations... 

— Alors, tu es sérieux, tu penses ressentir mes émotions? 

— Oui. 

— C'est dingue. 

— Tu me crois? 

— C'est la seule explication qui me paraît plausible. 

— Merci. Tu sais, ce type de connexion psychique... est rare. 

Tu dois être très spéciale pour que deux personnes reçoivent tes 

« ondes ». 

— En  fait,  cette  idée  ne  me  plaît  pas  vraiment.  Encore heureux  que  vous  ne  lisiez  pas  dans  mes  pensées.  Tu...  tu  ne peux pas, hein? Je sais que ce genre de phénomène existe aussi. 

— Ne t'inquiète pas, répliqua-t-il pour la rassurer. Ce n'était pas  tout  à  fait  un  mensonge,  puisqu'il  ne  pouvait  pénétrer  son esprit que dans certaines circonstances très particulières. 

— Ouf. Une dernière requête : ne fais pas comme Gerri, qui m'appelle et m'interroge dès qu'elle a une impression étrange. 

— Sauf  si  je  sens  que  ta  santé  ou  ton  bonheur  est  menacé. 

En ce cas, je serai toujours là pour toi. 

— Toujours? 

— Je  n'ai  pas  l'intention  de  disparaître  de  ta  vie  de  sitôt. 

Enfin, si tu veux bien de moi... 

Comme elle ne répondait pas, il serra sa main dans la sienne et tourna les yeux vers l'horizon. Plus tard, lui pardonnerait-elle de  l'avoir  trompée?  Ils  continuèrent  de  progresser  vers l'embarcadère.  Les  contours  du  restaurant  se  détachaient clairement  au  loin  sur  le  fond  rouge  orangé  du  ciel.  «  Tu  es mienne,  Linda,  que  tu  t'en  rendes  compte  ou  non.  Et  je  ne  te laisserai jamais partir. » 

































 

 

 




6. 

Non,  non  et  non  !  Les  frontières  de  son  monde  ne  lui avaient  jamais  paru  si  étroites.  Sa  rage  en  était  décuplée. 

Comment  se  pouvait-il  qu'il  n'ait  pas  encore  trouvé  de  corps? 

Comment avait-il pu commettre l'erreur de s’emprisonner dans cette  table  de  médium?  Mais  aussi,  qui  aurait  pensé  que personne ne viendrait jamais la toucher en quatorze ans ! 

Ils  allaient  «  faire  l'amour  ».  Laisser  libre  cours  à  leur concupiscence,  oui  !  Leur  passion  n'avait  plus  de  bornes.  Leur passion... Ah, il y avait là de quoi rire... Puisque c'était lui et lui seul  qui  en  était  l'auteur  et  la  source.  De  quel  droit  lui désobéissaient-ils?  Il  avait  fait tout ce  qui  était  en  son pouvoir pour les séparer, semant la peur et le doute dans le faible esprit de celle qui lui appartenait, à lui et à nul autre. Mais ces pauvres humains  faisaient  la  sourde  oreille.  Ils  ne  pensaient  qu'à assouvir leur désir de luxure. 

Qu'ils  soient  maudits!  S'ils  s'unissaient  finalement  après mille  ans  d'attente,  il  saurait  bien  se  venger  et  leur  faire  payer au prix fort leur désobéissance, à l'un comme à l'autre. 

Comme  il  n'y  avait  pas  de  taxi  dans  les  environs,  Giff demanda  au  fils  du  propriétaire  de  jouer  les  chauffeurs  pour eux. Le dîner avait été délicieux. Ils avaient parlé de tout et de rien pendant des heures, et beaucoup ri aussi. 

Linda s'installa en souriant à l'arrière de la décapotable, une vieille  Pontiac  des  années  soixante-dix,  améliorée  de  multiples gadgets. Giff s'assit à côté d'elle et posa son bras sur le haut du dossier  de  la  banquette,  ses  doigts  lui  effleurant  l'épaule  de temps en temps, comme par mégarde. 



— Hmm,  quelle  excellente  soirée  !  Les  meilleures  crevettes de  la  région  et  l'homme  le  plus  séduisant  du  monde  rien  que pour moi. 

— C'est ce que je suis? 

— Sans aucun doute, lui répondit-elle en riant et en posant la tête au creux de son épaule. Tu es l'homme le plus séduisant que j'aie jamais fréquenté. 

— Merci. 

Son  intonation  était  si  sérieuse  qu'elle  ne  put  s'empêcher d'éclater  de  rire  de  nouveau.  Quel  homme  étrange...  Mais  cela faisait  partie  de  son  charme.  Elle  adorait  sa  conversation,  son sens de l'humour et aussi — malgré elle — tout le mystère dont il s'entourait. Ce soir, le danger ne l'effrayait plus. 

— Tournez à gauche, s'il vous plaît, indiqua-t-il à leur jeune chauffeur. 

Ils  quittèrent  l'asphalte  pour  s'engager  sur  la  piste  de gravier.  Quelques  centaines  de  mètres  plus  loin,  la  voiture s'arrêta à côté de la maison. 

Giff sortit de la Pontiac et fit le tour pour ouvrir la portière de Linda. Enfin, il tendit un billet au jeune homme. 

— Merci beaucoup. 

— Merci à vous. 

La  décapotable  s'éloigna  rapidement  et  ils  se  retrouvèrent seuls dans la nuit silencieuse, entourés du doux bruissement de l'eau. C'était le moment pour elle de prendre son courage à deux mains, se dit Linda. 

— Je t'offre un café? 

— Volontiers. 



Un peu tremblante, elle sortit ses clés de son sac et .ouvrit la porte d'entrée. Là, obéissant à une impulsion, elle prit la main de Giff pour le guider dans le couloir qui menait dans la cuisine. 

Il  eut  l'air  surpris  de  son  geste.  Peut-être  croyait-il  que  le délicieux  vin  qu'ils  avaient  bu  lui  était  monté  à  la  tête.  Mais  il n'en était rien; seule sa présence la grisait. 

— Le café sera prêt dans un instant. 

Tandis qu'elle mesurait la quantité de café moulu, elle sentit les  pas  de  Giff  s'éloigner  derrière  elle.  L'instant  d'après,  Miles Davis  jouait  dans  le  salon  l'un  de  ses  morceaux  préférés, Embraceable You.  Elle mit le percolateur électrique en route. 

— Je ne savais pas que tu aimais aussi le jazz, lui dit-elle en le  rejoignant.  Décidément,  nous  avons  beaucoup  de  points communs. 

Il s'était placé devant la fenêtre et regardait l'océan dehors. 

Sa longue silhouette se détachait dans la pénombre de la pièce, plus sombre que jamais. Il sembla soudain à Linda qu'il devait se sentir très seul au monde, malgré sa célébrité. Elle hésita à le rejoindre  pour le prendre dans  ses bras et le  réconforter à  son tour, comme il l'avait fait pour elle. 

— Plus que tu ne crois, répondit-il de cette même voix suave et profonde qui l'avait tant troublée le jour de leur rencontre. 

Il  avait  peut-être  raison,  songea-t-elle.  N'était-ce  pas  la première fois qu'un homme lui paraissait pouvoir être confronté à  William?  Elle  en  avait  connu  quelques-uns  tout  de  même avant de désespérer que quiconque puisse un jour la contenter, physiquement  et  mentalement.  Et  jamais  il  ne  lui  était  venu  à l'esprit d'en comparer un  à William, tant ils étaient loin  de cet idéal. Mais avec Giff, c'était différent. Elle sentait en lui la même fougue  passionnée  qu'en  William,  et  le  voulait  comme  elle n'avait jamais voulu personne. 

Où  cela  allait-il  la  mener?  Elle  n'en  savait  rien  et  peu  lui importait en ce moment. L'essentiel, puisqu'elle avait choisi de vivre désormais dans le présent, était de ne pas confondre Giff et  William...  Elle  repartit  dans  la  cuisine,  en  se  demandant  si Giff pouvait deviner dans quel état elle se trouvait depuis qu'ils étaient entrés dans la maison. Il y aurait eu de quoi l'effrayer... 

Le  café  était  déjà  prêt  et  elle  n'eut  qu'à  se  saisir  du]  broc fumant. Elle remplit deux tasses, et les posa sur le petit plateau de bois de sa grand-mère, avec le sucrier. Quand elle revint dans le  salon,  Giff  n'avait  pas  bougé.  Après  avoir  allumé  une  lampe d'ambiance,  elle  déposa  son  plateau  sur  la  table  basse  placée devant le canapé. 

— Combien de sucres? S’enquit-elle en se redressant] 

— Un demi, murmura-t-il. 

Sans  qu'elle  l'ait  entendu  venir,  il  s'était  approché  d'elle, aussi silencieusement qu'un fauve. Et son souffle lui caressait la nuque, comme une brise tiède. 

Elle  sentait  la  chaleur  de  son  corps  que  quelques centimètres à peine séparaient du sien. Son cœur se mit à battre la chamade, affolé comme celui d'une adolescente. Un frisson de plaisir lui parcourut le dos quand, presque timidement, il glissa ses mains viriles  autour de sa taille. Puis il se colla à elle, par-derrière,  prenant  ses  seins  en  coupe  dans  ses  deux  mains,  et suivit  la  courbe  du  cou  de  ses  lèvres  humides.  Elle  ferma  les yeux, consciente de ses genoux tremblants, du sang qui bouillait dans ses veines et de son souffle soudain haletant. Mais elle fut incapable du moindre mouvement. 

— Linda, j'ai tellement envie de toi... 

Sa langue effleura l'espace situé juste derrière son oreille, là où elle coinçait parfois ses cheveux, attisant encore plus le désir qui brûlait en elle. Alors elle oublia tout, le café, la maison, ses doutes  et  ses  craintes.  Sans  hésitation,  elle  rejeta  la  tête  en arrière et lui offrit avidement sa bouche. 



Il  goûta  à  ses  lèvres,  lentement,  avant  d'approfondir  leur baiser. Ses mains, pendant ce temps, défaisaient un  à un, avec une lenteur calculée qui la mettait au supplice, les boutons de sa robe. Chaque fois que ses doigts entraient en contact direct avec sa  peau,  une  vague  de  plaisir  remontait  son  corps.  Elle  sentait ses  seins  se  gonfler  de  désir,  ses  mamelons  se  durcir  dans l'attente  de  ses  caresses.  Dans  son  ventre,  entre  ses  cuisses,  le feu dévoilait presque insupportable. Oh ! Oui. Elle le voulait. Le voulait en elle, tout au fond d'elle.  Mais il semblait décidé à la faire  attendre  :  sans  cesser  de  l'embrasser,  il  introduisit  une main  brûlante  sous  son  soutien-gorge,  et,  alors  qu'il  caressait son  sein,  son  autre  main  dessina  la  courbe  de  son  ventre, parcourut la rondeur de sa hanche et s'attarda sur le haut de sa cuisse. 

N'y tenant plus, elle se retourna. 

— Oh, Giff, fais-moi l'amour ! Haleta-t-elle. 

Elle plaqua sa bouche sur la sienne, et arracha presque les boutons de sa chemise dans son effort  pour les défaire au plus vite. Il se laissa déshabiller, tout en repoussant les bretelles de sa robe, qui glissa au sol dans un délicat froissement. Chemise et soutien-gorge ne tardèrent pas à la rejoindre par terre. 

Linda chercha le regard de Giff dans la semi-obscurité de la pièce, et trouva deux étoiles noires. Il la dévorait des yeux, mais elle  n'en  éprouva  pas  la  moindre  gêne.  Au  contraire,  elle  se sentait  comme  glorifiée  par  son  désir.  Debout  au  milieu  des vêtements épars, presque nue devant lui, elle était plus fière que jamais. 

Il  se  débarrassa  de  son  pantalon  et  de  ses  sous-vêtements puis s'assit sur le canapé, devant elle. Le visage à un souffle de distance de son ventre, il passa ses doigts un à un sous son slip et  le  tira  vers  le  bas  petit  à  petit,  centimètre  par  centimètre. 

Comme ses mains remontaient avec une exquise lenteur le long de ses jambes, il approcha sa bouche de ses cuisses, et entreprit alors la plus subtile des tortures. 



Submergée  de  plaisir,  elle  rejeta  la  tête  en  arrière  et s'agrippa des deux mains à ses épaules en gémissant. 

— Je  n'ai  jamais  tant  désiré  une  femme,  murmura-t-il Jamais. 

— Alors prends-moi, Giff, prends-moi maintenant. 

— Linda... 

— Je veux être tienne. 

Il  fouilla  dans  la  poche  de  son  pantalon  et  en  sortit  un préservatif qu'il enfila. Puis il l'enlaça et l'attira vers le canapé. 

Là, elle prit place au-dessus de lui. Et il la pénétra. Un instant, elle  eut  le  souffle  coupé  tant  il  emplissait  le  vide  entre  ses cuisses.  C'était  merveilleux,  la  peau  lisse  de  son  torse  musclé juste  contre  la  pointe  de  ses  seins.  Ses  mains  magiques parcourant  son  dos,  ses  reins,  ses  fesses...  Elle  plongea  ses doigts  dans  ses  cheveux,  sa  tête  dans  son  cou,  lui  mordilla  le lobe de l'oreille avec passion, tandis qu'il imprimait à leurs deux corps  le  rythme  langoureux  de  la  musique  qui  emplissait l'atmosphère.  C'était  incroyable  :  il  lui  semblait  que,  pour  la première  fois,  elle  faisait  vraiment  l'amour.  Car  jamais,  même dans  ses  rêves  les  plus  érotiques,  cela  n'avait  été  si  bon.  Les larmes lui en montèrent aux yeux. 

La  maintenant  contre  lui,  il  l'allongea  alors  sur  le  canapé. 

Elle  ferma  les  paupières,  visualisant  pendant  une  seconde William au-dessus d'elle sur la plage, prêt à la posséder. Mais le plaisir l'assaillit de nouveau, et elle arqua son corps pour mieux le recevoir en elle, incapable de penser davantage. 

— N'oublie jamais, mon amour, n'oublie jamais cet instant. 

Son murmure lui parut lointain, car elle n'entendait plus, ne voyait plus, n'était plus qu'une vague de chaleur et un immense frisson. Il allait et venait en elle : c'était tout ce qu'elle voulait. 

Elle le sentait haleter contre son cou.  Ils s'enfoncèrent dans les coussins  de  velours  du  canapé,  obéissant  à  une  pulsion  datant de la nuit des temps. Il la serra plus fort contre lui, les mains sur ses fesses. Elle s'agrippa à son dos, s'ouvrant encore plus à lui. 

— Oui... Mon amour, oui ! 

Un jaillissement de lumière envahit son cerveau, tandis que tout son corps se tendait, submergé par une vague de plaisir si intense,  si  entière  et  brûlante  qu'elle  eut  l'impression  d'être soudain transportée en dehors de la réalité. 

—  Linda,  oh,  mon  amour!  cria-t-il  en  explosant  à  son  tour en elle. 

Et elle soupira son nom :  

— William. 





Linda flotta encore un moment dans un océan de bonheur : son corps frémissait de frissons délicieux. Peu à feu, les notes de musique  recommencèrent  à  parvenir  Jusqu'à  son  cerveau. 

L'arôme  du  café  lui  chatouilla  les  farines.  Il  devait  être  froid  à présent,  songea-t-elle.  Seigneur,  faire  l'amour  avec  Giff  s'était révélé  extraordinaire.  Ses  attentes  étaient  dépassées,  de  loin. 

Jamais elle n'avait éprouvé un tel plaisir, ni dans la réalité ni en rêve avec William. 

William ! 

Elle avait appelé Giff « William »... Comment avait-elle pu commettre  une  telle  abomination?  Son  corps  se  raidit involontairement. Elle eut envie de se lever et de quittai la pièce pour cacher son désarroi. Mais elle se força à ne pas réagir trop brusquement. Et Giff? Seigneur, le pauvre devait être furieux, à juste titre. C'était sans doute la raison pour laquelle il était aussi calme...  Il  restait  immobile  au-dessus  d'elle.  Maintenant,  elle craignait de croiser son regard... 



Pourtant,  quand  elle  ouvrit  enfin  les  yeux,  ce  fut  une expression  de  pleine  satisfaction  et  un  tendre  sourire  qui l'accueillirent. 

— Est-ce  que... ça va? lui demanda-t-elle d'une voix qu'elle aurait aimée moins incertaine, moins faible. 

Mais  qu'y  pouvait-elle?  La  situation  était  bien  plus qu'embarrassante; ce qui venait de lui arriver était dramatique. 

— Bien  sûr.  C'est  moi  qui  devrais  te  poser  ce  genre  de question..., répondit-il d'un ton chaleureux. 

— Es-tu heureux? 

Il joua avec une mèche de ses cheveux, puis exhala un long soupir d'aise. 

— Je n'ai jamais été aussi heureux. 

Elle  détourna  les  yeux,  incapable  de  soutenir  son  regard plus  longtemps.  Peut-être  n'avait-il  pas  entendu!  Ou  peut-être n'avait-elle  pas  parlé  tout  haut?  Oui,  elle  était  probablement victime de son imagination. Quel homme en effet pardonnerait à une femme une si horrible faute? 

— J'aurais  aimé  que  tu  partages  ma  joie,  reprit  Giff  plus sérieusement. 

— J'ai les idées un peu confuses, c'est tout. Mais je suis très heureuse. 

En  tout  cas,  il  n'avait  pas  l'air  d'un  homme  dont  l'amour-propre  venait  d'être  bafoué.  Au  contraire,  il  semblait  encore plus sûr de lui. 

— C'est vrai? 

— Je t'assure. Tu m'as fait vivre un merveilleux moment. 



C'était la vérité. Elle le pensait du fond du cœur. Pourtant, elle  se  sentait  encore  plus  méprisable  que  quelques  minutes auparavant. Comment osait-elle lui mentir ainsi? Quel genre de relation pouvait-on construire sur de telles bases? Si, au moins, elle  avait  été  certaine que ce type d'incident ne se reproduirait plus.  Mais  rien  n'était  moins  sûr,  étant  donné  l'emprise  de William sur son inconscient. 

— C'était notre destin. 

— Notre destin? S’étonna-t-elle, oubliant d'un seul coup son problème. 

— Oui. Nous sommes destinés l'un à l'autre. 

—  Tu  ne  crois  pas  que  tu  exagères  un  peu  ?  Je  te  rappelle que nous nous connaissons à peine et que nous ne nous sommes encore rien promis. 

—  Je  sais  qu'il  est  difficile  pour  toi  d'accepter  la  réalité  de nos sentiments, Linda, mais rien ne sert de lutter contre eux. 

—  Je  ne  lutte  pas.  Je  me  contente  de  garder  les  pieds  sur terre, c'est tout. 

Il  s'allongea  à  côté  d'elle  et  la  serra  plus  étroitement  entre ses bras. 

— Plus tard, tu comprendras. 

La conviction qui transparaissait dans sa voix effraya Linda. 

N'avait-il donc jamais de doutes? 

— Mais enfin, Giff, nous nous sommes rencontrés il y trois jours..., répliqua-t-elle, décidée à modérer son enthousiasme. 

—  Trois  jours  ou  une  éternité,  c'est  du  pareil  au  même. 

Ecoute ton cœur. 

Il exagérait vraiment. Elle  se dégagea de  ses bras,  ramassa sa robe et se leva pour l'enfiler. 



— Tu cherches à me manipuler, et je n'aime pas ça, lâcha-telle. 

Elle s'avança vers le buffet et alluma le lustre. 

— Tu es injuste, mon amour. 

— Et cesse de m'appeler « mon amour » ! 

Il  se  leva  d'un  bond,  nu,  grand  et  magnifique  comme  un guerrier.  Une  ride  de  colère  barrait  son  front.  Et  l'éclat métallique de ses yeux la figea sur place. C'était ainsi qu'il aurait dû la regarder après l'avoir entendue l'appeler  William  dans le feu de la passion. 

— Tu  es  mon  amour.  Tu  l'as  toujours  été  et  tu  le  seras jusqu'à la fin des temps ! 

Linda  tourna  les  talons,  incapable  de  soutenir  plus longtemps  son  regard  accusateur.  Certes,  ils  venaient  de partager un plaisir immense, s'étaient aimés avec fougue Mais, si  habile  amant  qu'il  puisse  être,  elle  refusait  d'adhérer  à  ses thèses étranges et de se placer sous son contrôle. 

Elle n'avait jamais confondu le sexe et l'amour, et ce n'était pas aujourd'hui qu'elle allait commencer. Non qu'elle ne tienne pas à Giff, bien au contraire. Et puis, elle avait beau être ouverte aux  phénomènes  surnaturels,  cela  faisait  beaucoup  pour  une seule  personne  :  la  réincarnation,  le  lien  psychique,  et maintenant  le  destin.  Le  problème  était  que  Giff  assenait  ses convictions de manière radicale, presque obsessionnelle. Or, en ce  qui  la  concernait,  elle  n'avait  pas  envie  d'être  adorée  parce que  cela  aurait  été  décidé  par  avance.  Peu  lui  importait  d'être prédestinée  à  le  rencontrer.  Elle  voulait  être  aimée  pour  ellemême et en toute liberté. 

— Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  serais  obligée  d'adhèrer  aux mêmes  idées  que  toi.  Je  n'ai  aucune  envie  d'être  une marionnette dont la vie aurait été écrite à l'avance. Désolée. 



— Je ne suis pas en train de te dire que tu ne peux pas agir de  ton  propre  chef.  Simplement,  parfois,  notre  réalité  obéit  à des forces plus puissantes contre lesquelles il est impossible de se révolter. 

—  Oh,  et  c'est  donc  le  destin  qui  t'a  amené  en  Caroline  du Sud, hein? 

Elle secoua la tête avec lassitude. Venait-elle de se donner à un malade, à un fou? 

— En un sens : non. Car c'est toi, Linda, qui m’a attiré ici. 

— Moi? J'aimerais bien savoir comment! 

— Tu m'as appelé auprès de toi. 

Elle recula d'un pas, effarée par tant d'aplomb. 

— Mais  enfin,  je  ne  te  connaissais  même  pas  avant  de bousculer à l'épicerie! 

Il  la  rejoignit  et  l'attrapa  par  les  poignets  pour  l'empêcher de fuir. 

— Tu sais qui je suis. 

— Il la tenait fermement, mais sans violence. Pourtant, elle eut l'impression d'être prisonnière de liens d'acier. 

— Regarde-moi bien dans les yeux, Linda, lui ordonna-t-il d'une voix hypnotique à laquelle elle ne parvenait pas à résister. 

Regarde, et dis-moi que tu ne sais pas qui je suis. 

Elle lui obéit, plongea son regard dans le sien, dans l'océan de  ses  convictions.  Allait-elle  sombrer  dans  un  puits  de  folie? 

Elle chercha la vérité au fond de ses yeux troublants, y chercha l'espoir,  mais  sa  vision  se  dilua,  elle  cligna  des  paupières,  se concentra  de  nouveau.  Et  brusquement,  dans  le  noir  de  son regard,  ce  fut  l'obscurité  de  la  nuit  qu'elle  reconnut,  une  nuit étoilée de milliers d'étoiles, une nuit de solitude et d'attente sur une plage de sable fin. Un homme marchait vers elle. Il s'avança encore et, la reconnaissant, se mit à courir. William ! Son cœur se gonfla de joie à sa vue. Il était revenu. Des larmes de bonheur ruisselaient  sur  ses  joues  tandis  Qu'elle  se  précipitait  à  sa rencontre.  Il  était  vivant,  il  était  là,  se  répétait-elle  lorsque, soudain,  elle  s'aperçut  qu'elle  pouvait  voir  son  visage.  Elle  ne distinguait  pas  encore  ses  traits,  mais  déjà  la  crainte  de connaître la vérité l'assaillait. Elle allait enfin voir l'amant de ses rêves. Linda... Il l'appelait par son prénom. Il se rapprochait. Se rapprochait encore. 

— Non ! hurla-t-elle. Non. 

— Si tu ne peux pas écouter ton  cœur, alors crois tes yeux, crois ton corps. 

— Tu n'es pas lui. Tu ne peux pas être lui. Il est mort  

— Oui, je suis mort, mais je suis revenu, Linda, parce que je suis ton destin, de la même façon que tu es le mien 

— Non. 

Comme elle se débattait, il la libéra enfin. Elle aurait voulu sortir de la maison, courir jusqu'à ne plus avoir d'énergie et fuir le  plus  loin  possible.  Car  ce  qu'il  venait  de  lui  faire  vivre l'effrayait  plus  que  tout  au  monde,  plus  que  ses  cauchemars, plus  que  Mord  et  la  table  de  médium.  Un  frisson  glacial remonta le long de son dos et elle croisa les bras pour tenter de se réchauffer. En vain. 

— Je veux que tu quittes cette maison, lui ordonna-t-elle, le plus calmement possible. 

— Tu ne peux pas me demander cela, mon amour, 

— Je ne suis pas ton amour. 

— Si. 

— Ecoute, Giff, j'en ai assez de tes plaisanteries. 



— Je ne plaisante pas. Au contraire, je n'ai jamais été aussi sérieux : ma vie et la tienne sont en jeu. 

— Ça suffit, tu débloques complètement. Va-t'en. Je ne veux pas  entendre  un  mot  de  plus  !  cria-t-elle  en  lui  indiquant  la porte de l'index. 

Cette fois, il baissa les bras. Une expression de lassitude se peignit  sur  son  visage,  pas  une  grimace  de  malade  mental désabusé, non, un masque de fatigue et de tristesse dont Linda détourna  les  yeux,  le  cœur  serré.  Elle  ressentit  soudain  la douleur qui meurtrissait son esprit, la confusion et la peur qu'il tentait de dissimuler en remettant ses vêtements, et se reprocha vivement de lui infliger cette souffrance. Pourtant, elle refusait de  revenir  sur  sa  position.  Non,  son  comportement  était  par trop étrange. 

— Il faut qu'on parle. 

— Je ne veux plus te revoir, Giff. 

—  Je  ne  suis  pas  fou,  murmura-t-il  en  enfilant  ses chaussures. 

Elle ne lui répondit pas. Elle restait campée devant lui à le regarder,  le  cœur  tambourinant  si  fort  dans  sa  poitrine  qu'elle en  sentait  les  battements  jusque  dans  sa  gorge.  Il  se  dirigea  à reculons vers la porte d'entrée. 

— Réfléchis  pendant  quelques  jours,  ensuite  nous  nous expliquerons. 

— C'est tout réfléchi. Adieu. 

— Bonne nuit, Linda. 

Dès  qu'il eut tiré la porte derrière lui,  elle se précipita à la fenêtre  pour  le  regarder  partir.  Son  ombre  voûtée  s'enfonça dans la nuit. Il avait l'air épuisé... 



«  Ça  suffit  maintenant  »,  se  morigéna-t-elle.  Elle  devait cesser d'éprouver de la pitié à son égard. N'avait-il pas utilisé sa faiblesse — William —, le secret qu'elle lui avait confié, dans le but  de  la  manipuler?  Mais  il  était  hors  de  question  qu'elle  se laisse  influencer  de  la  sorte.  William  était  mort  en  1815,  un point c'était tout. 





Mord  aurait  aimé  les  étrangler  l'un  après  l'autre  de  ses propres  mains,  s'il  en  avait  eu.  Pour  la  première  fois  depuis mille ans, il n'avait pas réussi à les empêcher de satisfaire leur désir.  Au  moins,  ils  s'étaient  disputés.  Tout  n'était  pas  perdu. 

Mais  Gifford  n'abandonnerait  pas  la  lutte  si  tôt.  Maintenant qu'il avait goûté aux petits plaisirs de la passion humaine, il ne pourrait s'empêcher de revenir. Il se confondrait en explications et  en  excuses,  et    Linda,  cette  faible  femme,  lui  pardonnerait bêtement.  Stupides  êtres  humains  !  Enfin,  de  cette  manière, Gifford resterait à sa portée et il pourrait s'en débarrasser plus facilement, dès qu'il aurait un corps à sa disposition! Ensuite, il s'occuperait de Linda... et lui montrerait ce que c'était que d'être vraiment possédée... 
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Le  jour  suivant,  il  plut  des  cordes,  des  éclairs  lacérèrent  le ciel  obscurci  pendant  des  heures,  comme  si  la  nature  avait décidé de pleurer avec Linda toutes les larmes de son corps. Elle resta  blottie  dans  son  lit  jusqu'à  midi,  les  yeux  fixés  sur  la fenêtre ruisselante de sa chambre, sanglotant par intermittence pour  tout  ce  qui  aurait  pu  être  et  qui  n'était  pas.  Elle  vida  son cœur.  Elle  refoula  ses  rêves.  Et  lorsque  la  pluie  cessa,  elle  se sentait épuisée. 

Elle  se  força  alors  à  se  lever  et  à  agir  comme  si  de  rien n’était, quitta le sanctuaire de sa chambre et entreprit de ranger, trier  et  nettoyer  jusqu'à  anéantir  toute  pensée  en  elle.  Elle prépara  une  chambre  pour  Gerri  qui  n'avait  pas  manqué d’appeler  et  de  la  questionner.  Elle  retourna  chez  l’armurier chercher  son  revolver  et  se  procura  des  munitions.  Puis  elle rangea l'arme dans l'un des tiroirs du salon, rassurée de pouvoir se défendre. Contre qui? Elle n'en avait aucune idée. Elle doutait que Giff n’use jamais de violence contre elle. 

Giff.  Elle  se  répétait  sans  cesse  qu'il  suffisait  de  ne  pas songer  à  lui.  Mais  c'était  justement  cela  qui  était  impossible. 

Elle  croyait  l'entendre  frapper  à  sa  porte,  s'imaginait l'apercevoir  sur  la  plage,  revivait  leur  folle  scène  d'amour chaque fois qu'elle passait devant le canapé. Son cœur se mettait à battre la chamade, et elle se disait qu'elle s'était donnée à lui corps et âme, comme à personne auparavant. Elle essayait de se convaincre  enfin,  à  tout  instant,  qu'elle  s'inventait  sa  voix  à l'intérieur  de  sa  tête.  Qu'il  n'était  pas  en  train  de  l'appeler  par l'esprit. Elle s'ordonnait de ne pas céder, de ne pas courir jusque chez lui pour lui demander pardon. 

Avant  de  le  rencontrer,  elle  était  heureuse.  Certes,  elle n'évoluait  pas  dans  un  état  d'extase  permanent,  mais  elle  était résignée   à  sa  vie  de  célibataire.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  pouvait être  parfaitement  bien  dans  sa  peau  sans  un  homme  pour compliquer son existence. Et en particulier sans un fou à l'esprit troublé par la passion de l'histoire. 

Elle  ressassa  ces  refrains  pendant  quatre  jours interminables.  Mais, la nuit, elle craignait de s'endormir, car à peine  sombrait-elle  dans  le  sommeil  qu'elle  retrouvait  son amant  imaginaire,  dans  le  corps  de  Giff.  Elle  courait  vers  lui persuadée  qu'il  était  l'amour  de  sa  vie,  l'embrassait  avec  une passion  chaque  fois  renouvelée.  Et  ils  s'écroulaient  sur  le  sol pour  faire  l'amour  dans  les  vagues  jusqu'à  ce  qu'elle  crie  de plaisir. Elle l'appelait William et il lui répondait avec un sourire tendre et une promesse d'éternité dans les yeux. 

Cet homme la rendait folle. 

Il  fallait  qu'elle  se  reprenne  avant  que  Gerri  n'arrive!  Son amie était déjà suffisamment inquiète sans qu'elle lui impose en plus sa mine défaite et ses yeux cernés. 

Quand  elle  entendit  une  voiture  s'engager  dans  l'allée  de gravier,  Linda  s'était  composé  un  visage  décent.  Elle  courut jusqu'à la porte d'entrée qu'elle ouvrit grand pour faire signe à ses invités. Enfin quelqu'un avec qui elle allait pouvoir partager son  expérience...  Déjà  Gerri  refermait  sa  portière  et  se précipitait sur elle pour l'embrasser comme si elles ne s'étaient pas vues depuis des années. | 

— Je  suis  tellement  contente  de  te  voir  !  lança-t-elle  en essuyant une larme. 

 —   Moi  aussi,  dit  Gerri,  les  yeux  humides.  Mais  ne  pleure pas, sinon je vais me mettre à sangloter. 

— Désolée. Ce sont des larmes de bonheur. 

— Tu es sûre? Tu vas mieux? 

— Surtout depuis quelques minutes, avoua-t-elle. 



Rien  ne  servait  de  cacher  son  état  d'âme  réel  à  son  amie. 

Gerri  savait  quand  elle  allait  mal.  Linda  détourna  son  regard pour saluer l'homme grand et blond qui se tenait debout, devant le pare-chocs de sa Mercedes décapotable. Sa peau était bronzée et il avait les yeux rieurs. ! 

— Tu ne nous présentes pas? 

—  Linda,  cet  homme  merveilleux  et  séduisant  est  mon fiancé, Jonathan Moore. 

—  Enchantée  de  faire  votre  connaissance,  Jon,  déclara Linda en lui tendant la main. 

Il la serra en souriant. 

— J'ai beaucoup entendu parler de vous. 

— Ah oui? En bien, j'espère. 

Ils se dirigèrent tous les trois vers la maison. 

— Allons. Je vous ai préparé des cookies et de la citronnade. 

— Miam... voilà qui me rappelle le bon vieux temps, fit Gerri d'un air gourmand. 

Comme Jon montait les marches du perron, elle ajouta tout bas à l'intention de Linda : 

— Nous parlerons plus tard. 

Ils  s'installèrent  sur  la  terrasse  et  discutèrent  jusqu'au coucher du soleil. Gerri et Jon firent le point sur leurs carrières respectives  et,  surtout,  racontèrent  à  Linda  comment  ils comptaient  organiser  leur  mariage.  Apparemment,  les  fiancés ne s'étaient pas encore accordés sur le lieu de leur lune de miel. 

En  revanche,  la  date  de  leur  union  était  déjà  fixée  pour décembre. 



Linda  souriait  à  leurs  plaisanteries  et  les  écoutait  avec attention, mais son esprit était ailleurs. Elle se massa les tempes et  cligna  plusieurs  fois  des  yeux  pour  se  remettre  les  idées  en place. Hélas, rien n'y fit. 

— Ça ne va pas? S’enquit Gerri d'une voix inquiète! 

— Nous pouvons rentrer si vous êtes fatiguée, suggéra Jon. 

— Non, non, j'ai juste un léger mal de tête. Je suis certaine qu'un bon hamburger cuit à point me le fera passer. 

— Je  m'en  charge  alors,  reprit  Jon  en  se  levant.  La  braise doit être parfaite maintenant. 

Linda le regarda s'avancer vers le gril. Jon était un homme charmant, intelligent et drôle. Gerri avait raison. C'était lui qui avait  proposé  d'organiser  un  barbecue,  afin  de  lui  éviter  de passer des heures devant les fourneaux. 

— Je reviens dans une minute, annonça Gerri en ramassant le plat de cookies et le pichet de citronnade vide. Non, non, ne te lève  pas,  je  m'occupe  de  tout,  ajouta-t-elle  à  l'intention  de Linda. 

Elle  ne  tarda  pas  à  revenir,  en  effet,  avec  les  steaks,  un saladier  de  laitue  et  une  assiette  contenant  des  tomates,  des oignons  et  des  poivrons  coupés  en  dés.  Elle  repartit  aussitôt chercher de quoi mettre le couvert. Puis elle s'assit enfin. 

L'odeur  agréable  de  la  viande  sur  le  gril  envahit  bien]  tôt l'atmosphère.  Mais  Linda  n'avait  pas  aussi  faim  qu'elle  voulait bien  le  prétendre.  En  réalité,  ces  derniers  jours,  son  appétit avait beaucoup diminué. Sans compter que ce dîner lui rappelait de manière douloureuse la première invitation de Giff. 

— Merci, dit-elle à Gerri. 

— Ce n'est rien, voyons, répliqua son amie. 



— Nous  espérons  nous  acheter  une  maison  dans  le Connecticut  dans  cinq  ans,  déclara  Jon.  Gerri  et  moi  devrions pouvoir  travailler  à  domicile  à  ce  moment-là,  du  moins  une partie de la semaine. 

— C'est  une  bonne  idée,  commenta  Linda  presque machinalement. 

— Oui,  c'est  tout  de  même  plus  adapté  pour  élever  des enfants qu'un appartement en ville. 

Des  enfants...  Linda  laissa  son  regard  glisser  sur  Jon  et Gerri.  L'avenir  s'étendait  devant  eux  en  longues  années honneur... Soudain, elle crut qu'elle allait sangloter de nouveau. 

Giff ne lui ferait jamais de bébé. Elle n'aurait pas le bonheur de voir grandir ses enfants. 

— Parlons  d'autre  chose  à  présent,  suggéra  Gerri,  sentant probablement que Linda était sur le point de craquer. Ou en es-tu de tes rangements? Tu as besoin d'aide? 

— Oh, non, je me débrouillerai bien toute seule, ne t’en fais pas. 

— J'insiste. Nous n'allons pas paresser au soleil pendant que tu t'échines à trier des vieilleries. De toute façon, nous n'avons rien prévu pour demain. 

— J'irai à la plage avec vous dans l'après-midi. 

— Bon,  alors  le  matin,  nous  t'aiderons.  Ce  n'était  pas  la peine  de  l'en  dissuader.  Gerri  était  têtue  comme  une  mule. 

D'ailleurs,  se  souvint  Linda,  il  y  avait  un  endroit  de  la  maison qu'elle n'avait toujours pas osé explorer. 

— Soit. J'ai presque fini de m'occuper des pièces du bas. En revanche, je n'ai pas remis les pieds dans le grenier depuis ton premier coup de fil. 



— C'est un grand grenier?  S’enquit Jon en leur servant des steaks fumants. 

— Oui, répondit Gerri. Nous y jouions beaucoup quand nous étions enfants. 

Manifestement,  elle  ne  lui  avait  pas  raconté  leur  aventure avec la table de médium. 

— C'est  très  bien.  Je  me  chargerai  des  tâches  les  plus lourdes : j'ai besoin d'un peu d'exercice. Ces jours-ci, nous avons passé  la  quasi-totalité  de  notre  temps  à  manger.  Quand  ce n'était pas au restaurant, c'était chez ma mère. 

Linda  acquiesça  d'un  hochement  de  tête  et  porta  un morceau de viande à sa bouche. Mais, pour elle, plus rien n'avait de goût en ce moment. 

Dans le courant de la soirée, Jon demanda la permission de s'isoler  dans  sa  chambre  pour  lire  un  peu.  Sans  doute  une suggestion de Gerri, pensa Linda. Son amie allait probablement exiger un rapport détaillé de la rencontre qui la plongeait dans un tel état... 

Elle l'interrogea en effet dès qu'elles se retrouvèrent seules. 

Mais  Linda  était  heureuse  de  pouvoir  enfin  s'épancher. 

D'ailleurs,  ne  s'étaient-elles  pas  toujours  confié  l'une  à  l'autre? 

Elle  expliqua  à  Gerri  tout  ce  qui  s'était  passé,  depuis  sa rencontre  avec  Giff  dans  l'épicerie  de  M.  Watley  jusqu'à  leur dernière  dispute,  en  passant  par  ses  rêves  érotiques,  sa  crise d'angoisse  et  leur  folle  nuit  d'amour.  Son  amie  l'écouta  avec attention jusqu'au bout, l'air un peu inquiète parfois, mais sans faire le moindre commentaire désobligeant. 

— Voilà. Je suis désolée de t'imposer cela, crois-moi 

— Tu  n'as  rien  à  te  reprocher.  J'aurais  agi  comme  toi  à  ta place.  Tu  n'as  pas  eu  de  chance  de  tomber  sur  un  tel manipulateur. Quel homme étrange, tout de même... C'est à se demander où il est allé chercher cette fable ! Essayer de te faire croire qu'il est la réincarnation d'un soldat mort en 1815... Mais ne  t'inquiète  pas,  tu  l'oublieras  vite.  Notre  compagnie  te changera les idées et, dans peu de temps, tu auras retrouvé ton joli sourire. 

— J'espère que tu as raison, lui répondit Linda.   

Pour  l'instant,  néanmoins,  il  lui  semblait  impossible d'oublier Giff, tellement son image était vivace dans son esprit. 

D'autant  que,  se  remémorant  une  fois  de  plus  leur  courte histoire, elle en venait à mettre en doute la folie de l'écrivain. Et si c'était lui qui avait raison? 





Enfin...  enfin...  Voilà  que  s'offraient  à  lui  deux  corps  jeune et en parfaite santé. 

—  Merci, Linda. Tu ne croyais pas si bien faire en invitant tes amis dans ta maison.  

Lequel des deux choisirait-il? La femme? Il y avait quelque chose  d'attrayant  dans  l'idée  d'utiliser  la  meilleure  amie  de Linda  pour  détruire  l'homme  de  ses  rêves.  La  perversité  du scénario lui donnait d'immenses frissons de plaisir. 

Mais, justement, il y avait le problème du plaisir... Le corps de  l'homme  était  puissant  et  athlétique.  Un  beau  spécimen, vraiment.  Grâce  auquel  il  pourrait  lutter  contre  Gifford,  et surtout... amadouer Linda. 

Oh, il ne tenait plus en place d'impatience. 

Demain.  Quelques  heures  à  peine,  et  il  commanderait  de nouveau  la  destinée  de  ces  pauvres  imbéciles...  Dire  qu'ils avaient cru pouvoir lui échapper! 







— Elle m'inquiète, tu sais, dit Gerri en s'installant dans le lit où Jon l'attendait en lisant. Je ne l'ai jamais vue dans cet état. 

— Je ne la connais pas très bien. Mais c'est vrai qu'elle m'a paru un peu distraite et triste. 

—  J'ai  peur  qu'elle  soit  réellement  amoureuse  de  ce  type bizarre. 

— Quel type? 

Il posa son livre de côté. 

— Celui  qu'elle  avait  mentionné  au  téléphone...  On  dirait bien qu'il fait une fixation sur elle. Il n'a pas toute sa tête. C'est un écrivain connu pourtant. 

— Si  tu  veux,  je  peux  aller  lui  rendre  une  petite  visite histoire de le dissuader de l'importuner plus longtemps 

— C'est très gentil de ta part, mais je ne pense pas que cela soit nécessaire. Ils se sont disputés, il y a quatre jours, et Linda lui  a  dit  qu'elle  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  lui.  En  tout cas, merci d'avoir accepté de quitter St. Augustine plus tôt que prévu. Elle a vraiment besoin de moi en ce moment. 

— J'ai confiance en tes intuitions. 

— Tu  sais  quoi?  Tu  es  l'homme  le  plus  merveilleux  de  la terre. Et je suis heureuse d'être amoureuse de toi! 

— Ah oui? Eh bien, c'est réciproque. 

Il  l'attira  à  lui  entre  les  draps,  et  l'embrassa  avec  toute  la tendresse du monde. 







Des  rires  joyeux  lui  parvenaient  depuis  le  dernier  étage, flottant  dans  l'air,  comme  une  vieille  mélodie  jouée  trop rarement. Une demi-heure plus tôt, Gerri et Jon avaient monté les marches qui menaient au grenier, main dans la main et vêtus de  leurs  vêtements  les  moins  fragiles.  Linda  les  avait  avertis qu'ils  s'ennuieraient  probablement  très  vite  au  milieu  de  toute cette poussière, mais ils semblaient s'amuser comme des fous. 

Elle  secoua  la  tête  et  esquissa  un  sourire.  Ils  étaient amoureux. Elle ne savait pas ce qu'ils fabriquaient là-haut, mais ils  s'en  donnaient  à  cœur  joie.  Et  les  images  qui  se  formèrent dans son esprit chassèrent le sourire de ses lèvres. 

Maudit  Giff.  Il  ne  lui  laissait  même  pas  le  loisir  de  penser tranquillement  à  ses  amis.  Cet  homme  menaçait  de  lui  faire perdre la raison. Bien qu'elle n'ait aucune nouvelle de lui depuis plusieurs  jours,  il  hantait  ses  pensées,  envahissait  sa  mémoire comme si, avant lui, elle n'avait pas vécu. Et au lieu de l'oublier peu à peu, elle sentait son désir de le revoir croître de minute en minute.  Il  lui  manquait  terriblement,  surtout  quand  elle  avait l'impression qu’il l'appelait à lui. Etait-ce vrai ou s'inventait-elle ce  phénomène?  Elle  était  incapable  de  répondre  à  cette question. Le fait était qu'elle l'entendait... 

Pourtant,  se  répéta-t-elle,  rien  n'avait  changé  :  elle  ne voulait pas d'un homme qui croyait être destiné à l'aimer et qui était  si  obnubilé  par  cette  idée  qu'il  lui  refusait  le  droit  d'avoir ses propres opinions. 





— Attends, laisse-moi t'aider, dit Jon. 

Gerri  retira  un  énorme  carton  d'une  étagère  et  le  posa  sur sol. 



— C'est bon. Il ne pèse pas lourd. Elle jeta un coup d'œil au contenu  de  la  caisse  :  des  jouets  et  des  jeux  que  l'on  avait entassés pêle-mêle tout au long des années. 

— Des jouets d'enfant... Je ne crois pas qu'il y ait quoi que ce soit de valable là-dedans, commenta-t-elle en grimaçant. 

— On échange? Ce coffre est bourré de vêtements de femme. 

Je n'y connais rien. 

—  Ah  bon...  Pourtant,  hier  soir,  il  m'a  semblé  que  tu appréciais  ma  nouvelle  chemise  de  nuit.  Jon  l'attrapa  par  la taille pour l'embrasser dans le cou. 

—  En  fait,  j'étais  surtout  intéressé  par  ce  qu'elle  cachait.  Il faut dire que tu m'avais enivré avec le plus sexy des parfums. 

Gerri sentit le désir monter en elle. Mais, décidée à venir en aide  à  son  amie,  elle  ne  se  laissa  pas  gagner  par  la  passion  — 

enfin, pas tout de suite. Elle se dégagea en douceur des bras de son  fiancé  et  s'agenouilla  sur  le  sol  levant  le  coffre  ouvert.  Il était  plein  de  robes  des  années  cinquante.  Toutes  étaient  bien pliées,  et  certaines  étaient  accompagnées  d'une  paire  de  gants ou d'un petit chapeau assortis. 

— Ce  que  la  grand-mère  de  Linda  était  coquette  C'est incroyable.  Je  me  demande  de  quoi  j'aurais  l'un  dans  l'une  de ses tenues? 

— Et regarde ça, là-bas ! s'exclama Jon. Je n'en avait pas vu depuis des années. 

— Quoi donc? 

— Un jeu de médium, annonça-t-il en lui apportant la petite table.  Ma  sœur  en  a  reçu  un  pour  ses  treize  ans.  Nous n'arrêtions pas de la taquiner à ce sujet. Regarde! 



Il tendit l'objet à Gerri, mais elle ne voulut pas y toucher. La dernière  fois  qu'elle  s'était  approchée  de  cette  table,  elle  avait vécu l'expérience la plus effrayante de sa vie. 

— Tu ne devrais pas y toucher, tu sais, cela peut provoquer des phénomènes étranges. 

— Mais  enfin,  ma  chérie,  c'est  un  jeu  pour  enfants  une simple  petite  table  démontable  avec  un  symbole  pseudo-magique dessiné dessus. 

— Je sais mais... 

— Ne me dis pas que tu as cru parler à un esprit par le biais de ce jouet de supermarché. 

— Euh...  non...  Enfin,  je  ne  sais  pas...  Mais  il  s'est  passé quelque chose de très  bizarre la  dernière fois qui Linda et  moi l'avons utilisé. 

— Bah... les petites filles ont une telle imagination ! 

— Je  ne  suis  pas  certaine  qu'il  s'agissait  d'un  phénomène imaginaire. Et puis nous avions quinze ans. 

Il  éclata  de  rire  face  à  l'expression  de  crainte  qui  s'était peinte  sur  son  visage.  Et  se  mit  à  danser  autour  d'elle  avec  la petite table, imitant des cris de fantôme. 

— Non, non, arrête, Jon, je ne plaisante pas. S'il te plaît. 

— D'accord, dit-il en cessant de la taquiner. Mais tu prends ces  histoires  trop  au  sérieux.  Ce  n'est  qu'un  jeu  pour adolescentes  rêveuses  qui  aiment  imaginer  qu'elles  sont  des voyantes. 

Il  démonta  les  pieds  de  la  table  et  rangea  le  tout  dans  la grande caisse de jouets. 

Certes.  N'empêche...  Je  préfère  ne  plus  avoir  .affaire  à  ce truc. 



—  Bon,  j'écris  «jouets  divers  »  sur  le  carton.  Tout  à  l'un quasiment  neuf.  Peut-être  qu'elle  voudra  en  faire  don  à  une association. 

—  Ouais.  Pour  les  robes,  c'est  pareil.  Cela  ne  vaut  pas  la peine de les sortir, il n'y a pas une mite. Je conseillerai à Linda de les offrir à une troupe de théâtre. 

Gerri remit les vêtements en place et referma le coffre après avoir  inscrit  quel  était  son  contenu  sur  une  feuille  de  papier qu'elle  scotcha  sur  le  couvercle.  Elle  se  leva  péniblement,  les jambes  engourdies,  mais  prête  à  profiter  maintenant  de l'humeur taquine de son fiancé. 

Je suis toute poussiéreuse. Que dirais-tu d'aller prendre une douche? proposa-t-elle d'un air coquin. 

Elle  s'était  affublée  d'une  petite  toque  rose  à  voilette.  Une fleur  artificielle,  un  peu  marquée  par  le  temps,  s’affaissait devant ses yeux. 

— Hé ho, Jon ! 

II  se  tenait  debout  devant  sa  caisse  et  en  fixait  l'intérieur, sans se décider à la fermer. 

— Jon? 

— Hmm, quoi ? 

Il leva finalement un regard distrait vers elle. 

J'avais  envie  de  prendre  une  douche,  répéta-t-elle  en battant des cils de manière exagérée. 

— J'arrive. 

Il reporta ses yeux vers la caisse, comme s'il s'était soudain aperçu qu'elle contenait l'un des secrets les plus importants de l'univers. 



Gerri se débarrassa de son déguisement. 

— Est-ce que ça va? 

— Oui, oui, lâcha-t-il d'une voix sèche et lointaine. 

Elle  l'observa  pendant  une  minute,  puis  décida  de descendre seule, sans se vexer. Il était fréquent que les hommes aient  ce  genre  d'absence.  Ensuite,  ils  accusaient  les  femmes d'avoir leurs humeurs... 

— A tout de suite ! lui lança-t-elle en sortant du grenier. 

Il ne répondit pas. 

Déçue,  Gerri  regagna  le  premier  étage.  Elle  espérait  qu'il n'aurait pas la mauvaise idée de descendre la table de médium pour plaisanter. Si Linda la voyait, elle risquait de mal réagir. Et elle  n'avait  pas  besoin  d'émotions  supplémentaires  en  ce moment.  C'était  une  bonne  chose  qu'ils  soient  venus  lui  tenir compagnie,  songea-t-elle  en  passant  prendre  des  vêtements propres dans leur chambre. Elle ne pouvait laisser sa meilleure amie seule dans de telles circonstances. 





La  pulsation  du  sang  dans  ses  veines,  la  souplesse  de  sa peau, la sensation de l'air emplissant peu à peu ses poumons... 

Mord redécouvrit d'un coup ce que c'était que d'être incarné. Il se lova à l'intérieur de sa nouvelle enveloppe charnelle avec un plaisir inégalé. 

Moore.  Jonathan  Moore.  Beau  nom  pour  un  tueur. 

Désormais,  il  avait  à  sa  disposition  une  intelligence  docile  qui lui  permettrait  de  mettre  ses  plans  à  exécution.  Sa  victime n'avait  pas  l'esprit  sournois  ni  tortueux.  Dommage.  Mais  ça n'était pas grave, elle n'en serait que plus facile à manipuler. 



Quelle joie ! Ce corps était parfait. Il faudrait bien sûr qu'il le teste, qu'il vérifie ce dont il était capable. Et qu'il réapprenne à  gérer  ce  flot  incroyable  de  sensations  qui  assaillait  en permanence  les  humains.  Il  était  impatient  de  gouter  à  toutes ces saveurs si différentes les unes des autres : les épices, le vin, le sucré et l'amer. Il allait s'en donner à cœur joie. Mais ce qu'il aimait par-dessus tout, c'était le parfum et le goût du sang... 

La  nourriture,  la  chaleur,  l'amour,  le  plaisir  sexuel...  Les humains  étaient  décidément  pathétiques!  Ils  passaient  leur temps  à  désirer  et  à  vouloir,  et  ne  réussissaient  A  combler qu'une infime partie de leurs envies. 

Il  se  demandait  comment  ce  corps  réagirait  à  sa  présence. 

Mais  patience,  patience,  il  saurait  le  dompter  et  l’utiliser  pour atteindre  son  objectif.  Personne  ne  l'avait  jamais  empêché  de parvenir à ses fins. 




























8. 

Le soir, Linda prépara un véritable dîner: du poulet rôti aux herbes  suivant  la  recette  de  Grand-Ma,  une  purée  de  pommes de  terre  maison,  et  des  petits  pois  frais.  Elle  avait  acheté  une belle tarte aux poires pour le dessert. 

Jon  se  fit  attendre  pour  passer  à  table.  Mais  il  finit  par arriver, fraîchement douché et habillé d'un pantalon beige ainsi que  d'un  sweat-shirt  léger  en  jersey  vert.  Ses  cheveux  étaient encore  mouillés  et  il  les  avait  peignés  en  arrière  dans  un  style assez sophistiqué qui ne semblait pas lui correspondre. 

— Miam, miam ! lança-t-il gaiement avant de prendre place à côté de Gerri. C'est parfait. Toi aussi, tu es parfaite, ma chérie, ajouta-t-il en se frottant les mains. 

— Merci, dit Gerri, manifestement un peu gênée. Linda eut l'impression  que  quelque  chose  n'allait  pas  entre  eux  :  Gerri n'était pas à son aise  et Jon  lui  parut  moins  chaleureux que le matin. Peut-être s'étaient-ils un peu disputés... Ça s'arrangerait vite.  Après  tout,  on  ne  pouvait  pas  nager  dans  le  bonheur  en permanence. Elle était bien placée pour le savoir. 

—  Si  nous  faisions  une  petite  excursion  demain?  suggéra Gerri. Tu connais un endroit où nous pourrions aller Linda? 

— Myrtle Beach, c'est sympa. Il y a un peu plus de touristes que par ici, mais c'est très joli et à moins de une heure de route. 

— Qu'est-ce que tu en penses, Jon? 

— Je suis d'accord. Tu nous accompagnerais, Linda ? 

— Oh, non, je ne crois pas. 



— Mais si, viens, intervint Gerri. Cela te changera les idées. 

En réalité, Linda n'était pas certaine d'avoir envie de passer une  journée  entière  seule  avec  un  couple  d'amoureux.  Elle souffrait encore trop d'avoir perdu Giff. La nuit précédente, de nouveau, elle aurait juré qu'elle l'entendait l'appeler, d'une voix lourde de chagrin de désir inassouvi. Puis elle s'était convaincue que  c'était  impossible,  que  ce  n'était  pas  parce  qu'il  prétendait pouvoir  ressentir  ses  émotions  qu'il  était  capable  de  lui transmettre les siennes par les voies de l'esprit. 

— S'il te plaît, insista Gerri. 

— Bon, je vais réfléchir. 

Ils  entamèrent  le  repas.  Linda  n'avait  toujours  pas  le moindre  appétit.  Mais  Jon,  pour  sa  part,  semblait  au  paradis. 

Elle le regarda avec surprise dévorer un énorme blanc de poulet, puis  une  cuisse  dodue.  Il  avait  fermé  les  yeux  et  paraissait savourer chaque bouchée avec délectation. Il se lécha les doigts bruyamment  et  se  servit  une  montagne  de  purée  et  de  petits pois  qu'il  engloutit  tout  aussi  vite  que  le  reste.  Si  elle  s'était doutée  que  le  rangement  du  grenier  lui  creuserait  à  ce  point l'estomac,  elle  aurait  cuisiné  pour  dix,  songea  Linda.  Et,  à  en juger  par  la  mine  décontenancée  de  Gerri,  son  amie  n'en  était pas  moins  étonnée.  Elle  devait  se  demander  à  quoi  rimait  ce numéro. Pourtant, hormis cette petite excentricité, Jon se révéla aussi charmant que la veille. 

— Qui prendra du café avec le dessert? S’enquit Linda. 

— Moi, si cela ne te dérange pas, répondit Jon qui s'essuyait la bouche du coin de sa serviette. 

Gerri et Linda se levèrent pour débarrasser la table et il ne s’offrit pas à les aider. Quand elles furent dans la cuisine, Linda ne put s'empêcher de questionner son amie. Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas mais tu es sûre que tout va bien avec Jon? 



Eh bien, je trouve qu'il se conduit étrangement depuis  que nous  sommes  descendus  du  grenier.  Linda  se  redressa  d'un bond. 

— Qu'est-ce que sa veux dire par « étrangement »? 

— Bah...  Il  est  distrait  et  bien  trop  poli.  Cela  ne  lui ressemble pas. 

Mord. Ce fut le nom qui vint aussitôt à l'esprit de Linda. Un frisson  glacial  lui  parcourut  le  dos  à  l'idée  que  Jon  ait  pu  se trouver confronté à ce monstre. 

— Vous n'avez pas touché la table de médium, hein? 

Le silence ennuyé de Gerri acheva de l'alarmer. 

— Vous ne l'avez pas touchée? Réponds-moi! 

— Moi, non. 

— Ce  n'est  pas  vrai...,  murmura  Linda.  Je  n'aurais  pas  dû vous laisser m'aider. 

— Ne t'énerve pas. Ça n'a certainement rien à voir avec son humeur bizarre. 

— En es-tu sûre? 

—  Eh  bien,  hmm,  non.  Mais  cette  table  n'est  qu'un  jouet, expliqua-t-elle, reprenant les arguments de Jon. Il n'y a pas de quoi avoir peur. 

— C'est toi qui le dis. 

— Mais oui. Jon doit être stressé par quelque chose. 

— Quoi par exemple? 

— La cote d'une action en Bourse ou un client quelconque. Il s'agit peut-être d'un simple mal de tête. 



—  C'est  ça.  Et  peut-être  aussi  qu'il  a  touché  cette  maudite table et qu'il est victime d'un phénomène surnaturel. 

— Tu  te  rends  compte  de  ce  que  tu  racontes  ?  C'est  du délire. 

Linda se massa les tempes d'une main nerveuse. 

— Et  ce  qui  nous  est  arrivé,  il  y  a  quatorze  ans,  c'était  du délire? J'ai le sentiment d'être menacée depuis quelques jours. 

— Nous en avons parlé hier soir. Tu as probablement eu une crise  d'angoisse.  Ça  arrive  à  tout  le  monde.  Quand  à  Jon,  fais-moi confiance, une bonne nuit de sommeil et il retrouvera son état normal. 

— Je ne suis pas folle. 

Au  moment  même  où  Linda  prononça  ces  mots,  elle  revit Giff affirmant la même chose. Etait-il possible qu'il eût raison? 

Pourquoi  avait-elle  soudain  cette  impression  de  danger imminent ? Seigneur, elle n'aurait jamais dû le laisser entrer au grenier... 

— Bien sûr que tu n'es pas folle. Tes idées sont juste un peu confuses en ce moment et tu es fatiguée. 

— Je  ne  sais  pas  si  je  vais  pouvoir  me  remettre  de  cette histoire,  avoua  Linda  en  secouant  la  tête.  Ce  n'est  plus  aussi simple qu'autrefois. 

— Sois  patiente,  je  t'en  prie.  Demain,  nous  passerons  une agréable  journée  ensemble.  Tu  te  détendras  un  peu  et  ça  ira beaucoup mieux. 

Linda ravala les larmes qui perlaient à ses paupières! Elle ne se sentait pas le droit de gâcher les vacances de son amie avec ses petits problèmes de cœur. 

— Tu as raison. Je te promets d'y mettre du mien. 



Gerri lui tendit un mouchoir en papier. 

— Parfait. Maintenant, mouche-toi comme une grande. 

— Bien,  m'dame,  dit  Linda  en  souriant  à  la  plaisanterie  de son amie. 

Elles  mirent  la  cafetière  en  route  et  firent  la  vaisselle  en attendant que le café soit prêt. 





Giff était assis tout en haut d'une dune et observait de loin la maison de  Linda. Le  soleil couchant  faisait virer au violet le bleu  pâle  des  murs  extérieurs.  Bientôt,  la  nuit  tomberait.  Il serait l'heure de dormir et de sombrer dans le monde des rêves. 

Viendrait-elle  le  rejoindre  de  nouveau  dans  cet  univers  irréel? 

Songerait-elle à la passion  qu'ils  partageaient et aux vies  qu'ils avaient vécues ensemble? 

Une  brise  légère  murmurait  son  chant  entre  les  touffes herbes hautes. La cuisine s'illumina, puis s'éteignit. Il distingua alors  de  nouveau  Linda  et  son  amie  par  la  fenêtre  du  salon. 

Linda  souriait,  manifestement  heureuse  d’avoir  de  la compagnie. Un pincement de jalousie lui serra le cœur quand il la vit  rire aux  éclats  avec  cette  Gerri. Il aurait tant aimé être à son  côté,  lui  aussi.  Mais  il  l’avait  trop  brusquée  et  elle  s'était effrayée de son comportement. Il ne pouvait l'en blâmer. Durant ces derniers jours de séparation, il avait disposé de tout le temps nécessaire  pour  analyser  la  situation  de  son  point  de  vue  et  il comprenait mieux sa répugnance. Si seulement il avait réussi à lui faire entendre la vérité... 

Dans  la  maison  de  Linda,  l'homme  —  le  compagnon  .le Gerri, sans doute — se leva de sa chaise pour s'installer dans un fauteuil, une assiette à dessert à la main. Il était beau et grand, respirait le succès et l'assurance. Le genre d'homme destiné au bonheur. Giff n'avait aucune raison valable de le détester, mais, sans  trop  comprendre  pourquoi,  il  ressentit  plus  que  de l'irritation ou de l'envie à son égard. Le stress, probablement... 

Deux jours... Il  ne lui restait plus  que  deux jours. Et Mord n'avait  toujours  pas  fait  son  apparition.  Comment  le  sorcier allait-il  s'y  prendre  pour  le  tuer  cette  fois-ci?  D'où  viendrait  le danger?  Oh,  il  le  saurait  bien  assez  tôt,  décida-t-il.  De  toute façon, il était prêt. Il attendait. Mord devait être furieux qu'il ait fait l'amour à Linda et II essaierait de se venger. Ce serait lui qui viendrait le chercher, sans aucun doute, car il le savait bien, Giff ne pouvait s'éloigner de la femme de sa vie. La passion était un lien  bien  plus  solide  que  l'acier.  Il  était  prisonnier  du  sort songea-t-il  en  couvant  la  villa  bleue  du  regard,  et  qui  plus  est prisonnier  d'un  amour  vrai,  qu'aucun  sorcier  ni  aucun  sort  ne sauraient détruire. 

Giff ferma les yeux et, une fois de plus, essaya d'envoyer un message  à  Linda  par  la  pensée.  Il  n'était  pas  certain  qu'elle l'entende, mais il se devait de tenter sa chance. 

 — Souviens-toi, mon amour, souviens-toi de moi  Il rouvrit les paupières. Pendant un instant, il eut l'impression que Linda était  troublée.  Elle  avait  reposé  sa  cuillère  sur  la  table  et regardait  par  la  fenêtre  dans  sa  direction.  Il  savait  qu'elle  ne pouvait pas le voir, mais de tout son cœur, de tout son être et de toute son âme Il espérait qu'elle devinait sa présence. Et qu'elle se souvenait. 





Après avoir enfilé sa nouvelle chemise de nuit de soie ivoire, Gerri  se  vaporisa  du  parfum  dans  le  cou  et  à  chaque  poignet, prête  à  tout  mettre  en  œuvre  pour  faire  sortir  Jon  de  l'état second dans lequel il était plongé. Si un souci le tracassait, elle entendait  bien  apprendre  lequel  et  l'aider  à  le  dissiper.  Il trouvait  peut-être  qu'elle  avait  exagéré  en  lui  demandant  de quitter  ses  parents  plus  tôt  que  prévu.  Quel  que  soit  le problème, il fallait qu'ils en parlent. 

Dès qu'elle retourna dans leur chambre, elle sentit ses yeux se  fixer  sur  elle  avec  insistance.  Toutes  les  lumières  étaient éteintes, hormis la lampe de chevet de l'une des tables de nuit. 

La pièce était froide, alors que, dans le salon et dans la salle de bains, la température ambiante lui avait semblé idéale. 

— Jon? 

— Je suis là. 

Elle entendit le sommier grincer légèrement. Puis sa haute silhouette se détacha dans la pénombre, et il marcha vers elle. 

— J'aurais aimé discuter un peu avec toi, si tu n’es pas trop fatigué. 

— Oh, remettons cela à plus tard, fit-il en l'attrapant par les épaules. 

Ses mains étaient encore plus gelées que l'air ambiant. 

Elle en eut la chair de poule. 

— Tu as froid? 

— Aide-moi  à  me  réchauffer...,  suggéra-t-il  d'une  voix rauque. 

— Non, attends. 

Elle  voulut  se  dégager  de  son  étreinte,  mais  il  la  maintint fermement. 

—Eh, je te trouve bien en forme ce soir, dit-elle, adoptant un ton humoristique pour alléger l'atmosphère. 

— Pourquoi ne le serais-je pas? 



— Pour  rien.  Tu  t'es  conduit  bizarrement  toute  la  soirée  et j'aurais aimé en parler. 

Il partit d'un bruyant éclat de rire qui la fit sursauter,  puis s'arrêta net. 

— Ça  tombe  bien.  Tu  dois  en  avoir  assez  de  retrouver  le même bon vieux Jon tous les soirs. 

— Tu sais que ça n'est pas vrai. 

Ses  mains  coururent  dans  son  dos,  la  pressant  davantage contre son corps tendu. 

Tu n'as pas l'intention de passer la nuit à discuter,  n’est-ce pas  ?  Il  y  a  tant  d'activités  plus  intéressantes  auxquelles  nous pourrions nous adonner à cette heure. 

— Non, écoute-moi... 

Il ne la laissa pas terminer sa phrase et plaqua avec violence sa bouche contre la sienne comme un loup fondrait sur sa proie. 

Il  l'embrassa  avec  rage  enfonçant  sa    langue  sans  délicatesse aucune entre ses lèvres Gerri sentit un goût de sang et peut-être aussi  d'alcool  se  mêler  à  sa  salive.  Elle  avait  mal  à  la commissure  des  lèvres.  Il  l'avait  certainement  blessée.  Etait-il soûl?  Qu'est-ce  qu'il  lui  prenait  de  la  traiter  de  la  sorte?  S'il croyait qu’elle appréciait une telle rudesse, il se trompait du tout au tout 

— Arrête, Jon, tu me fais mal 

— Et ça te plaît, hein ? Avoue ! 

Il  plongea  la  tête  dans  son  cou  et  lui  fit  un  violent  suçon, dont  elle  se  dit  qu'elle  porterait  la  marque  pendant  plusieurs jours. 

— Aïe ! Ça suffit maintenant, lâche-moi... 



— Tu  ne  peux  pas  entrer  dans  une  pièce  couverte uniquement  de  dentelle  et  de  parfum,  et  exiger  ensuite  que  je me calme. Allons, jouons un peu imagine que je suis un pirate et que tu es mon butin 

— Non! 

Mais  il  ne  fit  aucun  cas  de  son  refus  et  alors  qu'elle  le repoussait des  deux  mains, l'étouffa de  baisers  de plus  en plus furieux.  Sans  lui  laisser  la  moindre  liberté  de  mouvement,  il referma une main avide sur l'un de ses seins 

— Tu aimes ça. 

— Absolument pas. Lâche-moi, ce n'est pas drôle ! 

— Ça fait si longtemps, susurra-t-il contre son cou 

— Moins d'un jour! 

— Une éternité. 

Il la poussa jusqu'au lit et, d'un geste brusque la jeta dessus. 

Le sommier émit un hurlement de protestation 

— Non,  Jon.  Pas  comme  ça!  S’exclama-t-elle  en  se redressant. 

Elle se débattit, mais il la tenait fermement assise des deux mains. 



— Là. On n'est pas bien comme ça? 

— Non. Arrête, je t'en prie. 

— Moi qui croyais que tu aimais jouer. Je suis déçu. Déçu. 

— Jon, si tu ne t'arrêtes pas immédiatement, je te jure que je vais crier. 



— C'est  moi  qui  vais  te  faire  crier,  ma  belle,  dit-il  en  se penchant vers elle. 

Il partit d'un rire cruel et elle détourna la tête pour ne  pas respirer  son haleine  devenue fétide.  Personne ne  l’avait jamais traitée ainsi et ce n'était pas parce que Jon était son fiancé qu'il pouvait se le permettre. D'ailleurs, elle ne se serait jamais unie à cet  homme  si  elle  avait  soupçonné  qu'il  puisse  un  jour  se comporter de cette façon. Qu'est-ce qu'il lui arrivait? Elle ne le reconnaissait pas. 

Elle se tortilla pour lui échapper. Hélas, il était trop fort. Il répondit à sa tentative en lui mordant sauvagement l’épaule. 

— Tu aimes ça, hein? 

Il  avait  complètement  perdu  le  contrôle  de  lui-même.  Elle ouvrit la bouche pour appeler, mais il plaqua une main dessus, étouffant son cri. 

Tu ne voudrais tout de même pas qu'on nous interrompe... 

Non ! Obéissant à son instinct, Gerri planta ses dents dans sa  paume,  avec  le  plus  de  force  possible.  Il  recula,  d’un  bond, surpris, et elle profita de sa distraction pour sauter à bas du lit. 

— A l'aide! hurla-t-elle. Linda, à l'aide! 





Linda  s'appuya  à  la  balustrade  de  sa  terrasse.  Elle  ne  se sentait pas la force de rester dans la maison en sachant que Jon et  Gerri  étaient  probablement  en  train  de  faire  l'amour.  Elle avait  entendu  le  froissement  de  leurs  vêtements  et  les grincements du lit, juste après que Gerri fut sortie de la salle de bains. Ce n'était pas la peine d’être un génie pour deviner à quoi ils étaient occupés. Ni qu'elle soit prude. Ils étaient adultes et il était normal qu'ils aient des relations sexuelles. Mais elle devait admettre qu'elle leur enviait leur bonheur. 

Si seulement... Elle laissa son regard errer sur la plage Il ne lui  restait  plus  que  des  rêves.  Et  encore...  A  cause  de  Giff,  elle avait perdu son soldat héroïque. Cela ne la réconfortait plus de penser à lui, depuis qu'il portait le visage d'un écrivain du  XXe siècle.  Si  elle  avait  su  à  quel  point  sa  vie  serait  compliquée  et douloureuse après, elle ne se serait jamais donnée à lui. 

Elle  soupira  dans  le  silence  de  la  nuit.  Une  brise  légère venant  de  l'océan  plaquait  sa  longue  chemise  de  nuit  sur  ses jambes  et  soulevait  les  boucles  de  ses  cheveux.  Des  nuages s'effilochaient à l'horizon, cernés par la lumière de la lune. Elle offrit son visage au vent, essayant de croire pendant un instant qu'elle vivait une autre vie au bord d'un océan inconnu. 

Combien  de  temps  resta-t-elle  ainsi,  les  mains  rivées  à  la balustrade  qui  entourait  la  terrasse?  Elle  n'aurait  su  le  dire quand  elle  baissa  la  tête,  retournant  malgré  elle  à  la douloureuse réalité. 

Ce  fut  alors  qu'elle  le  vit.  Debout  sur  le  sable,  un  peu  plus bas. Juste en face d'elle. Giff. 

Les  battements  de  son  cœur  s'accélérèrent.  Elle  sentit  les paumes  de  ses  mains  devenir  moites.  Mille  questions  se bousculèrent  dans  son  esprit.  Etait-il  en  train  de  l'espionner? 

Souhaitait-il lui parler? 

Elle dut se retenir pour ne pas courir vers lui et se jeter dans ses bras. « Non. Sois prudente. Tu n'as rien à lui dire. » Mais lui, songea-t-elle  aussitôt,  n'avait-il  rien  à  lui  dire?  Quelque  chose, une  raison  qui  le  justifierait,  qui  lui  permettrait  à  elle  de comprendre. 

Il  demeura  immobile  un  long  moment,  campé  sur  ses jambes,  comme  un  arbre  inébranlable. Il ne la  quittait  pas des yeux. Mais il était hors de question qu’elle fasse le premier pas. 

Elle attendit, se demandant s’il ne valait pas mieux qu’elle fuie, quand  il  se  décida.  Les  mains  enfoncées  dans  ses  poches,  il s'avança à pas lents vers elle. A mesure qu'il se rapprochait, elle s'aperçut  qu'il  avait  les  traits  fatigués,  le  regard  vitreux  et  les yeux cernés. Il lui parut même amaigri. 

Un  pied  sur  la  première  marche  du  perron,  à  deux  mètres d'elle à peine, il s'arrêta. 

Je voudrais te parler, dit-il. 

Elle  hocha  la  tête  en  signe  d'assentiment,  décontenancée par la  réserve avec laquelle il  l'abordait. Il  finit  de parcourir le chemin  qui  les  séparait  et  s'arrêta  juste  à  côté  d’elle.  Là,  il s'appuya sur la balustrade. 

— Tu m'as manqué, reprit-il. 

Ces  quelques  mots  prononcés  à  voix  basse  émurent  Linda plus qu'elle ne l'aurait imaginé. Elle sentit son cœur se gonfler et ses mains frémir d'envie de toucher Giff, de le prendre dans ses bras  et  de  lui  murmurer  qu'il  lui  avait  manqué  aussi.  Oui,  elle voulait qu'il reste auprès d’elle et lui fasse l'amour jusqu'à la fin des  temps.  Mais  elle  serra  les  lèvres,  car  elle  avait  appris  à  ne pas céder à ses impulsions dès que Giff était concerné. Troublée, elle  le  vit  esquisser  un  geste  de  la  main,  comme  s'il  allait  lui caresser le bras,  puis  suspendre son mouvement,  les  doigts un peu tremblants. Elle continuait cependant de se taire. 

Il  s'éclaircit  la  gorge,  inspira  profondément  et  entreprit  de s'expliquer. 

— Si je suis venu jusqu'ici, c'est à cause de toi. J'étais attiré par  cette  région,  par  cette  plage  en  particulier  parce  que  je savais  que  je  t'y  trouverais.  Bien  sûr,  je  ne  connaissais  ni  ton nom, ni ton adresse, et ton visage était flou dans ma tête, mais, tout  à  coup,  j'ai  eu  la  certitude  que  tu  étais  là  et  que  tu m'attendais. 

— Giff, tu ne vas pas recommencer... 



— Non,  laisse-moi  finir.  Je  me  rends  parfaitement  compte de  l'étrangeté  de  mes  propos.  Mais,  toute  ma  vie  j'ai  su  que notre  rencontre  aurait  lieu.  J'ignorais  seulement  quand  et  où. 

C'est  difficile  à  accepter  pour  toi,  j'imagine.  Et  pourtant,  c'est vrai. 

— Quoi?  Soupira  Linda,  de  nouveau  décidée  à  garder  ses distances. 

— Que  le  destin  existe  bel  et  bien.  Qu'il  domine  nos existences mortelles et se moque de notre volonté. 

— Ecoute, ça suffit... 

— Non, non ! Je peux te prouver que je ne mens pas. Si tu m'en donnes l'occasion. 

— J'aimerais bien savoir comment. 

— En  te  montrant  les  moments  que  nous  avons  partagés dans le passé. 

— Je  me  souviens  très  bien  de  ces  moments.  C'était  il  y  a quelques jours à peine. 

— Oui,  pour  ceux  de  cette  vie.  Mais  qu'en  est-il  de  ta  vie précédente,  et  de  celle  d'avant?  Je  te  propose  de  remonter  le temps,  jusqu'au  jour  de  notre  première  rencontre,  il  y  a  mille ans. 

— C'est de la pure folie. 

— Je ne suis pas cinglé ! Tu as forcément entendu parler de séances de régression par  hypnose au  cours  desquelles le  sujet retrouve ses vies antérieures. Si tu acceptes de te prêter à cette expérience, je te garantis que tu comprendras de quoi je parle. 

J'enregistrerai tout ce que tu diras afin que tu puisses avoir une preuve  de  ce  que  j'avance,  au  cas  où  tu  ne  te  souviendrais  de rien à ton réveil. 

— Je... je n'ai pas envie de me lancer dans cette mascarade. 



Cela  ne  te  coûte  rien  d'essayer.  Ce  n'est  pas  dangereux.  Je t'en prie, donne-moi une chance. 

— Et  si  effectivement  je  suis  réceptive  à  l'hypnose  et  ma version du passé est différente de la tienne? 

— Impossible. 

Il  semblait  si  sûr  de  lui.  C'était  effrayant  et  fascinant  à  la fois. 

— Hmm... Je ne sais pas. 

Giff  se  massa  les  yeux.  La  frustration,  l'angoisse  aussi  se lisaient sur son visage. 

—  Dans  ta  vie  précédente,  tu  t'appelais  Constance.  Nous étions fiancés. 

Là, soudain, une scène vieille de quatorze ans jaillit dans la mémoire  de  Linda,  aussi  clairement  que  si  elle  avait  eu  lieu  la veille.  Elle  revit  le  grenier  poussiéreux.  L’après-midi  avait  été très  ensoleillé  et  il  y  régnait  encore  une  chaleur  étouffante malgré la soirée bien avancée. 

—   Je  parie  qu'il  est  beau,  disait-elle  d'un  air  rêveur  en regardant le plafond. Dans son uniforme rouge et blanc... sur son cheval...  

—  Arrête  de  rêvasser.  Contactons-le  plutôt  pour  lui  poser des questions. J'aimerais bien savoir s'il a une petite amie 

—  Voyons, c'est un gentleman. Il doit être fiancé ou marié. 

 On ne plaisantait pas, à cette époque. 

 — D'accord, madame la future professeur d'histoire, avait rétorqué Gerri en roulant les yeux. Bon, on y va ou quoi ?  

 Elles  avaient  pris  place  l'une  en  face  de  l'autre,  et  tendu leurs  mains  au-dessus  des  symboles  magiques  de  la  table  de médium. Puis elles avaient fermé les yeux et appelé ensemble.  



—  William, William Howard, es-tu parmi nous ? 

 — Ça ne marche pas.  

 — C'est  parce  que  tu  n'es  pas  assez  concentrée,  avait reproché  Linda  à  son  amie.  Je  parie  que  tu  pensais  que  tu pensais à autre chose. On  recommence.  

 Leurs  deux  voix  juvéniles  s'étaient  de  nouveau  élevées l'unisson, dans le silence du grenier.  

 — William, William Howard, es-tu parmi nous ?  

 —  Oui.  

 Comme toujours, elles avaient frissonné de plaisir à  l'idée de  vivre  une  expérience  extraordinaire  :  entrer  en   relation avec le monde des esprits.  

 — Bonjour,  William,  avait  dit  Linda.  Nous  aimerions  te poser une question.  

 —  Oui?  

 — Etais-tu fiancé ?  

 — Oui,  répondit  derechef  la  voix  suave  et  profonde  du soldat.  

 —  J'en  étais  sûre,  avait  commenté  Gerri  d'un  air triomphant.  

 —  Tais-toi donc, tu vas le faire fuir..., avait chuchoté Linda. 

 La femme que tu aimais est-elle morte en même temps que toi? 

 Avait-elle repris, plus haut.  

 —Non 

 — Comment  s'appelait-elle?  Était  de  nouveau  intervenue Gerri.  



 — Constance.  

Une rafale de vent ramena Linda au présent. 

— Constance, murmura-t-elle en rouvrant les yeux. 

— Oui. Tu t'en souviens? 

— Je... je me rappelle avoir déjà entendu ce prénom, un jour que  nous  communiquions  avec  William.  Mais  cela  ne  veut  pas dire  que  je  me  souvienne  d'avoir  été  cette  personne,  ajouta-telle prudemment. 

N'empêche que nous connaissons tous deux ce prénom. Ce n'est pas une coïncidence. Constance était la fiancée de William. 

Il lui prit la main, cette fois. 

— Crois-moi, Linda, c’est la vérité. Je suis... 

Un  cri  perçant  déchira  la  nuit,  l’empêchant  de  finir  sa phrase. Linda se redressa, soudain glacé d’horreur 

— C’est Gerri ! 
























9. 

Giff se précipita dans la maison sur les talons de Linda, prêt à  la  défendre  contre  tout  danger.  Ils  tombèrent  nez  à  nez  avec Gerri  qui  dévalait  l'escalier,  les  cheveux  ébouriffés  et  les  yeux écarquillés de terreur. 

—  Qu'est-ce  qu'il  se  passe?  cria  Linda,  attrapant  son  amie par les épaules. 

— C'est Jon... Il... 

Elle se jeta dans les bras de Linda et fondit en larmes. 

— Enfin, explique-toi... Faut-il que j'appelle les urgences, la police? 

— Je  ne  sais  pas...  Je  ne  crois  pas,  non,  bredouilla  Gerri entre deux sanglots. 

— Allons, allons, calme-toi et parle. 

— Jon..., reprit-elle. 

Mais  elle  n'acheva  pas  sa  phrase  davantage,  comme  si  les mots qu'elle aurait eu à prononcer étaient trop douloureux   

 —  Qui est Jon? demanda Giff, le plus discrètement possible. 

Les  deux  femmes  sursautèrent  au  son  de  sa  voix  et tournèrent le visage vers lui. 

— Qui est-ce? S’enquit Gerri. 

— Je te présente Giff. 

Linda vit les yeux de son amie s'agrandir de nouveau. 



— Le Giff dont tu m'as parlé? 

— Oui. 

Giff  s'interrogea  sur  la  manière  dont  Linda  l'avait  évoqué. 

L'avait-elle  dépeint  comme  un  vil  séducteur,  un  dangereux maniaque  ou  comme  un  fou  obsédé  par  la  réincarnation?  Peu lui  importait  en  réalité,  car  quand  il  lui  avait  touché  la  main, quelques  minutes  plus  tôt,  il  avait  senti  que,  méfiance  ou  pas, elle  acceptait  instinctivement  son    contact.  Un  courant  de passion avait jailli entre eux. 

Mais ce n'était pas le moment de se perdre en conjectures. Il y avait urgence. 

— Qui est Jon? répéta-t-il. 

— Le fiancé de Gerri. Il s'appelle Jonathan Moore, 

— Est-il resté à l'étage? 

Gerri  acquiesça  d'un  signe  de  tête  en  hoquetant.  Sa chevelure  glissa  sur  le  côté.  Et  ce  fut  alors  seulement  que  Giff remarqua les marques bleues sur son cou et les traces de dents sur  son  épaule.  Aussitôt,  il  se  raidit,  une  bouffée  de  colère  lui serrant  l'estomac.  Aucun  homme  digne  de  ce  nom  n'infligeait cela à la femme qu'il prétendait aimer! 

— S'est-il  déjà  conduit  de  la  sorte  auparavant?  Il  avait aperçu  ce  Jon  de  loin,  et  l'homme  n'avait  absolument  pas  le physique ni les manières d'une brute. 

— Non...  C'est  la  première  fois.  Il  s'est  toujours  montré attentionné... et gentil. 

Elle se remit à pleurer de plus belle sur l'épaule de Linda. 

— J'ai  l'impression  qu'il  a  trop  bu  ajouta-t-elle.  Pourtant  il ne semblait pas soûl au départ. Il s'est comporte d'étrange façon depuis que nous avons trié les caisses du grenier. Oh, Seigneur, je n'y comprends rien... 



Le  corps  de  Giff  se  figea.  Les  muscles  de  son  dos  se crispèrent.  Sa  première  réaction  fut  de  prendre  la  main  de Linda  pour  fuir  avec  elle  dans  la  nuit  comme  un  lâche  parce que,  nom  de  Dieu,  il  voulait  vivre!  Or,  c'était  arrivé.  Il  était arrivé. Pour le combat final qui les opposeraient. 

Il était temps pour lui d'affronter son destin. 

Giff ça ne va pas? 

Linda  dégagea  sa  main  de  son  emprise,  le  ramenant  à  la réalité. 

— Eh! Quelque chose d'autre te tracasse? 

Il  secoua  la  tête,  incapable  d'exprimer  tout  haut  ce  qu’il ressentait.  Juin  1815.  Juin  1995.  La  date  et  le  cycle  lunaire correspondaient, comme il l'avait prévu. Toutefois on n'était pas encore le 18 et il n'avait pas sur place de quoi se défendre contre le monstre qui habitait Jon... 

A  cet  instant  précis,  le  fiancé  de  Gerri  apparut  en  haut  de l'escalier, un masque d'innocence plaqué sur le visage. 

— Je suis désolé, lança-t-il. Gerri... 

— Désolé  !  hurla  Linda.  Et  moi  qui  vous  ai  accueilli  à  bras ouverts. Espèce de... 

— J'ai  commis  une  erreur,  je  le  reconnais,  reprit  Jon  en descendant. 

— Une erreur! C'est trop fort. 

Comme Jon tendait la main vers Gerri qui sanglotait de plus belle, Linda l'écarta de lui. 

— Ne vous avisez pas de la toucher! 

Giff n'aurait jamais cru qu'elle puisse réagir avec autant de violence. Elle avait placé un bras protecteur autour de son amie et dardait sur Jon un regard furibond qui en disait long sur ses intentions.  Mais  elle  ne  savait  pas  à  qui,  ou  plutôt  à  quoi,  elle était confrontée en vérité. 

Et  elle  courait  un  danger  dont  elle  ne  soupçonnait  pas  la gravité : Mord avait trouvé un corps, 

—  Linda,  intervint-il  alors,  déterminé  à  livrer  seul  sa bataille. Emmène Gerri dans la cuisine et prépare-lui un bol de lait chaud. Cela la calmera. Je vais discuter avec... Jon. 

Surprise  de  son  intervention,  Linda  baissa  les  yeux  sur  sa compagne  de  toujours  et  dut  juger  qu'effectivement  il  valait mieux qu'elle se calme, car, après avoir fusillé une dernière fois Jon du regard, elle entraîna Gerri dans la pièce attenante. 

Giff toisa le fiancé possédé. Il savait, il sentait qu'il ni avait de  Jon  que  le  corps  et  que  c'était  Mord  qui  se  trouvait  devant lui.  Néanmoins,  le  sorcier,  lui,  ne  se  doutait  pas  qu'il  avait  été démasqué. Il s'apprêtait probablement à jouer son rôle pendant quelque  temps  pour  commettre,  son  assassinat  en  douce,  à  la première occasion  comme à  son  habitude.  Or, il  n'avait jamais perpétré  son  forfait  devant  une  tierce  personne  par  le  passé. 

Pourquoi changerait-il de méthode cette fois-ci ? Le mieux était donc  de  le  laisser  jouer  la  comédie,  décida  Giff,  et  de  le convaincre qu'il dominait toujours la situation D'ailleurs,  que  pouvait-il  entreprendre  d'autre ?     L'esprit maléfique qui habitait le corps de Jon était  déjà vieux de mille ans  et  sa  puissance  dépassait  de  loin  l'imagination.  Rien  ne servait  de  lutter  contre  lui  dans  ses  conditions.  Même  s'il  se sentait  des  désirs  assassins  Giff  savait  que  c'était  la  défaite assurée,  puisqu'il  n'existait  qu'un  moyen  et  un  seul  d'en terminer avec Mord. Non Patience. Ne pas se trahir. 

Comme  Jon  le  dévisageait  d'un  air  suspicieux,  il  prit  la parole. 

— Pourquoi  avez-vous  maltraité  votre  fiancée''  Vous  êtes une brute. 



— Euh... Oui. Je regrette. J'ai trop bu. J'ai perdu le contrôle de moi-même. 

— Ce n'est pas une excuse, rétorqua Giff d'un ton sec  

— Je  sais.  Mais  qui  êtes-vous  d'abord  pour  vous  permettre de méjuger? 

Mord  jouait  avec  lui,  le  monstre.  Il  savait  pertinemment  à qui il avait affaire. Mais il ne tomberait pas dans son piège. 

— Un ami de Linda. 

— Ah!  Oui,  Linda.  Quelle  femme  charmante...  vraiment charmante. 

Est-ce à cause de l'éclat pervers qui se peignit dans les yeux clairs de Jon? Giff ne réussit pas à stopper son poing. Sa main percuta  la  mâchoire  épaisse  du  provocateur  avec  une  violence terrible, tant et si bien que l’homme, pris par surprise, s'écroula au sol avec un bruit sourd. 

Linda apparut aussitôt dans le couloir. 

— Que s'est-il passé? 

— Rien. 

— Comment, rien? Mais tu l'as frappé ! 

— Apparemment, admit Giff en faisant craquer ses doigts. 

Il  n'avait  pas  l'habitude  de  soumettre  ses  mains  à  de  tels chocs. 

— Jusqu'à présent, je te considérais plutôt comme un non-violent et je préférais ça. 

— Il avait besoin d'être calmé. Je t'assure. 



Pourvu qu'elle n'insiste pas et ne cherche pas à lui parler de la table de médium et de Mord, songea-t-il. Même, si Jon était inconscient, le sorcier pouvait peut-être les entendre. 

—  Je   t'expliquerai,  lui  indiqua-t-il  par  la  pensée,  appuyant ses mots d'un regard significatif. 

Elle plissa le front, tandis que la peur assombrissait ses yeux Et Giff comprit : maintenant qu'ils s'étaient donnés l'un à l'autre le lien qui les unissait était si fort qu'elle l'avait entendu avec la même clarté que s'il avait parlé tout haut. 

— Monte dans ta chambre avec Gerri et ferme la porte à clé, ordonna-t-il. 

Elle ne protesta pas, comme subjuguée par ce qui venait de se passer entre eux. 

— Et Jon? 

— Je m'en occupe. 

— Ne lui fais pas de mal. 

— Ne t'inquiète pas. 

— Gerri lui cherche déjà des excuses. Elle pense que c'est à cause de l'alcool... 

— Elle l'aime. C'est normal. 

Et elle n'avait pas tout à fait tort, ajouta-t-il intérieurement. 

Ce  n'était  pas  la  faute  de  Jon  s'il  était  la  victime  d'un  esprit malin. 

— Hmm...,  répondit  Linda,  la  mine  pensive.  Croyant deviner ce qui la contrariait, Giff précisa :  

— Je sais que nous n'avions pas terminé notre conversation. 

Nous la reprendrons à tête reposée. Et si ensuite tu décides de ne plus me voir, je ne t'importunerai plus. 



— D'accord. 

Quand elle fut repartie dans la cuisine, Giff attrapa Jon par les  épaules  et  l'appuya  contre  le  siège  du  canapé  en  position assise. 

— Bonne  nuit,  Giff,  lança  Linda  en  passant.  Préviens-moi s'il arrive quoi que ce soit. 

— Il ne se passera rien. Pas cette nuit, en tout cas. 

Elle  lui  décocha  un  regard  décontenancé,  mais  ne  s'arrêta pas et fit monter l'escalier à son amie. 





Lorsqu'il s'éveillerait, sa mâchoire le meurtrirait, à coup sûr. 

Et  il  souffrirait  de  maux  de  tête  insupportables.  Ce  serait beaucoup moins drôle que la petite séance de frayeur qu'il avait offerte à Gerri. 

Quelle idée de génie il avait eue d'utiliser la violence contre elle, alors qu'elle aimait tant celui dont il empruntait le corps ! 

Une enveloppe charnelle dans laquelle il se sentait de mieux en mieux d'ailleurs. Mais il était allé un peu trop loin... 

En  tout  cas,  il  jubilait  d'avoir  retrouvé  ses  petits  protégés. 

Qu'ils étaient mignons, toujours égaux à eux-mêmes ! Il les avait reconnus tout de suite. 

Il  avait  cependant  l'impression  que  Gifford  avait  des soupçons.  Théoriquement,  c'était  impossible:  ces  pitoyables humains ne se doutaient jamais que leur vie entière pouvait être prédéterminée. Et puis à quoi cela avancerait-il cet imbécile de connaître l'heure prochaine de sa mort? 

Non,  conclut  Mord.  Il  pouvait  jouir  pleinement  de  son nouveau corps et de sa visite dans le monde des vivants. 



En revanche, il se montrerait un peu plus prudent dans les jours  à  venir.  Car,  ce  soir,  son  action  avait  rapproché  les  deux amants,  alors  que  son  but  était  de  les  séparer.  Une  fois  pour toutes. 





Linda  s'installa  plus  confortablement  dans  le  canapé  de velours sur lequel Giff et elle avaient fait l'amour. Il lui semblait puéril à présent d'éviter de toucher ce meuble, même si, à cause des  événements  étranges  de  la  veille,  elle  n'avait  pas  vraiment eu le temps de réfléchir à leur dernière conversation. 

Elle s'était tellement inquiétée pour Gerri... Après une trop courte nuit, elles avaient pris leur petit déjeuner avec Jon, juste après que Giff était reparti chez lui. Et le fiancé de Gerri avait, semblait-il, recouvré son état normal : il avait présenté de plates excuses à tout le monde et dit qu'il ne se rappelait rien de ce qui s'était passé. Selon lui, étant  allergique à la poussière, il aurait avalé  un  antihistaminique  en  descendant  du  grenier. 

L'association de l'alcool et du médicament lui aurait fait perdre le contrôle de lui-même. 

Finalement,  Gerri  avait  accepté  sa  version  des  faits.  Et,  à contrecœur, Linda lui avait donc permis de suivre Jon à Myrtle Beach.  Même  si  elle  n'était  pas  tout  à  fait  convaincue  que  ce tête-à-tête réglerait leur problème. 

Le sommeil la gagnant, elle ferma les paupières et appuya sa tête contre le dossier. Le visage de Giff s'imprima aussitôt dans son esprit, lui arrachant un profond soupir. De toutes les thèses qu'elle  élaborait  au  sujet  de  ses  motivations  réelles,  aucune  ne tenait  la  route.  Non.  Elle  ne  trouvait  pas  une  raison  qui  aurait pu le pousser à vouloir la manipuler. Elle devait admettre qu'il n'agissait  que  porté  par  l'idée  qu'ils  étaient  destinés  l'un  à l'autre. 



La tranquillité de la maison et la chaleur aidant, elle sombra peu à peu dans l'inconscience. 





Jon  et Gerri  étaient-ils  déjà de retour?  Se demandai Linda en  s'éveillant  brusquement.  Elle  avait  senti  une  présence  près d'elle. Comme si quelqu'un l'observait. Elle ouvrit les paupières avec prudence, espérant qu'il ne s'agissait que d'une impression. 

Mais, deux secondes plus tard, ses yeux rencontrèrent le regard noir et profond de... Giff. 

— Tu m'as fait peur! S’exclama-t-elle en se redressant d'un bond. 

— Ce n'était pas mon intention. Pardonne-moi. 

— Comment es-tu entré? 

Il lui montra la clé qu'il avait déjà utilisée une fois. 

— Rends-moi  cette  clé.  Je  ne  savais  pas  que  tu  l'avais gardée. 

— Non. Je risque d'en avoir besoin de nouveau, rétorqua-t-il en la rangeant dans la poche de son jean. 

— Ah oui? Et si je faisais changer les serrures? 

— Ne te donne pas cette peine. Je n'ai aucune envie d'abuser de ton hospitalité contre ton gré. 

Il se leva pour venir s'asseoir à côté d'elle sur le canapé. 

— J'adore tes cheveux, lui dit-il en écartant quelques petites mèches de son front. Ils sont si beaux, si vivants. 

— Je suppose qu'ils ressemblent à ceux de Constance, lâchat-elle d'un ton ironique. 



— Eh  bien,  en  fait,  les  siens  étaient  peut-être  un  peu  plus raides et plus longs, mais je n'en suis pas certain,  parce que je ne les ai jamais vus défaits. 

— Bien  sûr,  répliqua  Linda,  sans  se  départir  de  son intonation  sarcastique  A  cette  époque-là,  les  jeunes  gens  ne pouvaient  pas  se  rencontrer  sans  chaperon.  Dommage.  Ainsi vous n'avez jamais... 

— Fait l'amour? Finit-il. Non. L'autre nuit était la première que nous partagions. 

— Ben voyons... J'en ai assez de tes affabulations, tu sais. 

A  son  commentaire,  les  lèvres  de  Giff  se  serrèrent  et  il détourna  les  yeux.  Mais  Linda  sentit,  plus  qu'elle  ne  la  vit,  la colère qui montait en lui. Elle tenta d'ignorer cette sensation. En vain.  Elle  ressentait  ses  émotions  aussi  fortement  que  si ç'avaient  été  les  siennes.  C'était  incroyable  :  il  existait réellement  un  lien  mental  entre  eux.  La  veille,  n'avait-elle  pas entendu très distinctement sa voix à l'intérieur de sa tête? 

— Je  n'invente  rien,  reprit-il.  Des  recherches  confirmeront les dates et les noms que je te donnerai. 

— Mais  tu  as  très  bien  pu  les  faire  d'avance,  toi,  ces recherches  !  Une  fois  que  je  t'eus  fourni  le  nom  de  famille  de William,  c'était  un  jeu  d'enfant  de  découvrir  qu'il  avait  eu  une fiancée appelée Constance. 

— Je te jure qu'il n'en est rien. 

— Pourtant,  tu  m'as  bien  dit  que  tu    avais  demandé  des renseignements à mon université? 

— En  effet.  Mais  comment  saurais-je  de  quoi  tu  rêvais l'autre  nuit?  Je  peux  raconter  ton  cauchemar,  si  tu  veux.  Te rappelles-tu le moment où ton amant s'est transformé? 



Il était au-dessus de toi, sur la plage, prêt à te posséder. Et soudain, ses doigts sont devenus froids et rugueux sur ta peau, son  haleine  s'est  faite  glaciale  dans  ton  cou.  Alors  tu  as  ouvert les yeux et tu as vu son visage. 

— Non! 

— Si.  Et  c'était  Mord,  pas  William.  C'est  pour  ça  que  tu  as hurlé. 

Linda se boucha les oreilles et ferma les yeux. 

Elle  haïssait  Giff d'avoir  raison. De lui décrire en détail un cauchemar qu'elle n'avait dévoilé à personne. 

Puis  elle  l'entendit  murmurer  dans  son  esprit  les  mêmes mots qui l'avaient rassurée lors de cette horrible nuit:  C'est fini, mon amour, il est parti. Tu n'as plus aucune crainte à avoir. Je suis là.  

Giff la serra dans ses bras, la cajolant avec tendresse comme William  l'avait  fait  dans  son  rêve,  tandis  qu'elle  frissonnait  de peur  et  d'appréhension,  à  l'idée  qu'il  s'était  glissé  dans  sa  tête, avait  atteint  son  subconscient  et  pris  le  contrôle  de  son imagination. 

— Oh,  Seigneur,  soupira-t-elle  en  se  blottissant  contre  lui. 

Oh, mon Dieu ! 





Qu'elle  accepte  de  se  prêter  à  une  séance  d'hypnose  ne cessait de l'étonner. Il lui avait affirmé que c'était la méthode la plus simple dont il disposait pour lui apporter la preuve de ses dires. Mais il n'avait pas cru qu'elle céderait aussi facilement. Et même si elle se méfiait encore de lui, c'était un bon début. 

—  Très  bien.  Installe-toi  confortablement,  les  deux  pieds  à plat sur le sol. Et détends-toi, lui indiqua-t-il. 



Il  tira  les  stores  du  bureau  afin  de  plonger  la  petite  pièce dans  une  semi-obscurité.  Décrocha  le  téléphone.  Alluma  les bougies  parfumées.  Un  parfum  de  chèvrefeuille  ne  tarda  pas  à embaumer  l'atmosphère.  Linda  avait  revêtu  une  longue  robe lâche à sa demande, pour pouvoir se relaxer complètement. A sa droite,  un  magnétophone  ronronnait,  unique  bruit  dans  le silence tranquille de la maison. 

— Ferme  les  yeux  et  pose  les  mains  sur  les  accoudoirs  du fauteuil, paumes tournées vers le haut. 

Il  la  regarda  avec  attention  :  elle  avait  l'air  calme  et confiante. 

— Bon. Surtout ne te crispe pas, d'accord? Concentre-toi sur ma voix et rien d'autre. Je vais compter très lentement jusqu'à trente  pour  t'endormir.  Inspire  profondément.  Expire.  Inspire. 

Expire.  Tout  est  silencieux  autour  de  toi.  Un.  Ton  corps  est léger. Deux. 

Il énuméra les nombres les uns après les autres, selon une technique de relaxation qu'il connaissait bien, jusqu'à ce qu'elle ait atteint l'état d'hypnose. 

— A présent, Linda, tu te trouves dans une grande prairie. Il fait  très  beau.  L'herbe  est  verte  et  douce  comme  un  tapis  sous tes pieds. Est-ce que tu la sens? 

— Oui. 

— Il y a des fleurs tout autour de toi. Est-ce que tu les vois? 

— Oui. 

— De quelle couleur sont-elles? 

— Rouge. 

— Ce sont des coquelicots, n'est-ce pas? 

— Oui. 



— C'est bien. Tu n'as aucune crainte à avoir. Il fait un temps magnifique et tu es heureuse. 

Emu,  il  vit  sur  ses  lèvres  un  doux  sourire  de  satisfaction. 

Parfait. Elle était réceptive. 

— Devant toi, à quelques pas, il y a une porte. Est-ce que tu la vois? 

— Oui. 

— Eh bien, je veux que tu ouvres cette porte. 

Elle fronça les sourcils, mais lui obéit apparemment. 

— Ça y est, dit-elle. 

— Qu'est-ce que tu vois? 

— Une grande maison de brique rouge. Il y a du lierre sur le mur de la façade. 

— Où es-tu? 

— Dans le jardin. 

— Comment t'appelles-tu? 

— Constance Gail Alden. 

— Es-tu seule? 

— Non. Amélia est là et William aussi. 

— Qui est Amélia? 

— Ma sœur, voyons. Quelle question... 

Giff  savait  qu'Amélia  était  la  sœur  jumelle  de  Constance, mais il voulait que Linda le découvre elle-même. 

— Peux-tu me décrire Amélia? 



— Elle me ressemble beaucoup. 

— C'est-à-dire? 

— Elle  a  les  cheveux  châtain  foncé  Et  elle  n'est  ni  trop grande, ni trop maigre elle est très jolie. 

— Tu dois donc être belle, toi aussi? 

— William trouve que je ressemble à un ange. 

— Oh... Et qui est William? 

— Mon fiancé. 

— Comment est-il, physiquement? 

— C'est l'homme le plus séduisant que j'aie jamais vu. Il est grand, ses yeux et ses cheveux sont noirs comme du jais. Il porte son uniforme à veste courte. 

— Qu'est-ce qu'il fait? 

— Il  parle  de  rejoindre  sa  brigade  en  Europe  continentale. 

Je  ne  veux  pas  qu'il  parte,  ajouta-t-elle  avec  une  petite  moue triste. 

— C'est pour bientôt? 

— Oui. 

— Est-ce que tu l'aimes? 

— Plus  que  tout  au  monde.  Nous  nous  marierons  à  son retour.  Mon  père  nous  offre  l'une  de  ses  propriétés  pour  nous installer, dans le Kent, près de Douvres. J'adore la mer. 

— Très bien. A présent, je souhaite que tu quittes ce jardin. 

Aperçois-tu la prairie de tout à l'heure, derrière la haie? 

— Oui. 



— Alors retournes-y. 

— D'accord. 

— Est-ce que tu vois une autre porte? 

— Oui. 

Giff soupira de soulagement. Linda était un sujet très docile, ce  qui  n'était  pas  courant.  La  plupart  des  individus  avaient besoin de plusieurs séances pour réussir à régresser dans leurs vies antérieures. 

— Ouvre-la. Qu'est-ce que vois? 

— Une cuisine. Nous fabriquons du pain. 

— Quel est ton nom? 

— Myra. 

Giff  entraîna  Linda  dans  deux  autres  de  ses  vies  passées. 

Mais, la  fatigue  se  faisant sentir  d'un  côté  comme de l'autre, il préféra  mettre  un  terme  à  l'expérience.  Abuser  de  l'hypnose pouvait se révéler dangereux, tant sur le plan psychologique que physique.  Comme  ils  avaient  enregistré  assez  d'informations pour que Linda ait de quoi réfléchir pendant des jours, il n'était pas  nécessaire  de  remonter  plus  loin  pour  l'instant,  d'autant plus  que  revivre  l'épisode  de  leur  première  rencontre  serait probablement  très  pénible  pour  eux  deux.  Et  puis,  il  lui  était douloureux  de  se  rappeler  combien  sa  responsabilité  était grande dans cette histoire. 

— Maintenant, je vais compter lentement à l'envers, lui dit-il. Peu à peu, tu te réveilleras. Et quand je prononcerai le chiffre un, tu ouvriras les yeux. Trente, vingt-neuf... 

Giff  énuméra  les  nombres  l'un  après  l'autre,  tout  en observant le visage de Linda. Elle plissa le front et pinça un peu les lèvres. 



— Quinze, quatorze, treize... 

Ses mains bougèrent sur les accoudoirs. Ses jambes seraient sans doute engourdies à force d'être restées immobiles. 

— Quatre, trois, deux... 

«Pourvu que tout se passe bien», pria Giff, entre euphorie et crainte. Et si elle refusait encore d'accepter la vérité? 

— Un. 

Elle  cligna  des  yeux,  puis  parcourut  la  pièce  d'uni  regard étonné,  comme  si  elle  ne  s'attendait  pas  à  se  trouver  en  ces lieux. 

— Linda? 

Elle étendit ses jambes en grimaçant. 

— Tu te rappelles quelque chose? 

— Je... Une prairie, je crois, dit-elle enfin en se massant les tempes. 

— Oui.  J'ai  utilisé  la  prairie  comme  espace  intermédiaire entre  le  présent  et  le  passé.  Te  souviens-tu  d'avoir  ouvert  des portes? 

Elle fronça les sourcils, les yeux rivés au sol. Puis, soudain, elle releva la tête, une expression de douleur terrible peinte sur le visage. Et il sut qu'elle se souvenait. Qu'il n'aurait pas besoin de lui passer la cassette. 

— Seigneur! murmura-t-elle en se levant. 

— Ça va aller, mon amour. 

Il se mit debout à son tour et tendit les bras vers elle Mais elle recula d'un pas. 



— Non. Ça ne va pas. Et ça n'ira plus jamais ! cria- t-elle. 

L'angoisse creusait un gouffre dans le vert de ses yeux et sa bouche se tordait de souffrance, telle une blessure ouverte. Elle s'enfuit en courant dans l'escalier, avant qu'il ait pu esquisser un geste. 








































10. 

Linda sentit la présence de Giff sur ses talons. Mais elle s'en moquait.  Une  force  irrésistible  la  poussait  à  courir  et  à  fuir  le plus loin possible. C'était vrai. Tout était vrai. 

Elle  n'était  que  la  réincarnation  de  la  riche  Constance;  de Myra, l'aide-cuisinière qui s'était amourachée du plus jeune des fils de son maître; d'Alice, la fille d'un marchand que l'on avait destinée  à  prendre  le  voile,  mais  qui  était  tombée  follement amoureuse d'un rebelle irlandais; de Sarah, la Juive à qui il était interdit d'aimer un Gentil. Toutes ces vies avaient tourné autour d'un  seul  homme,  grand  et  brun,  que  ces  femmes  —  qu'elle  — 

avaient aimé plus que tout. Mais aucune d'entre elles n'avait eu le  bonheur  de  vivre  pleinement  cet  amour.  Car,  chaque  fois,  il était mort, les abandonnant à une détresse éternelle. 

Alors  qu'elle  était  sortie  de  son  endormissement hypnotique, les images continuaient malgré tout de bombarder son esprit. A chaque marche qu'elle gravissait, elle se découvrait une autre identité, une autre vie de frustration et de malheur. 

Un  sentiment  de  solitude  et  de  chagrin  assaillit  son  cœur meurtri,  au  moment  où  elle  s'engouffra  dans  sa  chambre  et claqua  la  porte  derrière  elle.  Depuis  combien  de  temps  ce calvaire  durait-il?  Elle  s'arrêta  net  au  centre  de  la  pièce, essoufflée,  tremblante,  ne  sachant  si  elle  voulait  tout  détruire autour d'elle pour expulser sa rage ou s'écrouler sur le sol pour se  noyer  dans  son  angoisse.  Giff  avait  raison  depuis  le  début. 

Elle n'était qu'un minuscule fétu de paille que le vent du destin emportait où bon lui semblait. Elle était condamnée à l'amour et à la mort. Pour toujours. 



Cette constatation lui ôta ses dernières forces. Ses genoux se dérobèrent.  Vaincue,  elle  s'affaissa  à  terre,  en  gémissant  et  en pleurant à la fois. 

— Seigneur, pourquoi? 

Rien  ni  personne  ne  pouvait  la  protéger  de  cette malédiction.  Ainsi,  elle  avait  eu  beau  se  défendre  contre l'insistance  de  Giff,  cela  ne  l'avait  pas  empêchée  de  tomber amoureuse  de  lui.  Car  à  quoi  bon  se  leurrer...  elle  l'aimait. 

Comment  aurait-il  pu  en  être  autrement,  d'ailleurs?  Elle  avait passé quatorze années de sa vie à rêver de William... qui n'était autre que Giff. Dès les premiers instants qu'ils avaient partagés, elle avait éprouvé une attirance  sans bornes pour l'écrivain. Et alors même qu'il l'effrayait, elle continuait à penser sans cesse à lui. 

Maintenant,  elle  savait  pourquoi  :  elle  n'y  était  pour  rien, absolument rien. Sa volonté ne comptait pas. 

Elle entendit frapper à sa porte. Puis on tourna lentement la poignée. 

— Linda? 

Elle ne bougea pas. Ne leva pas les yeux. 

— Appelle-moi comme tu veux, ça n'a plus d'importance. Je ne  suis  personne,  répondit-elle  d'un  ton  amer  entre  deux sanglots. 

— Pourquoi dis-tu cela? 

— Parce  que  c'est  vrai  !  cria-t-elle  avec  désespoir.  Moi  qui croyais en mon libre arbitre, je n'ai jamais été qu'un pion dans un jeu stupide. Ça ne te fait rien, à toi, de savoir que tu ne peux pas  rencontrer  une  autre  femme,  l'aimer,  l'épouser  et  vivre heureux  avec  elle,  simplement  parce  que  tu  es  condamné  à m'aimer,  moi.  Une  vie.  Rien  qu'une.  C'était  tout  ce  que  je demandais. Pas l'éternité à tes côtés ! 



— C'est vrai, tu ne l'as jamais demandé. 

Il avait parlé avec tant de calme et de sérieux qu'elle s'assit sur ses talons et l'interrogea du regard. 

— Qu'est-ce que tu veux dire par là? 

Il posa un  genou au sol  à côté  d'elle,  évitant de rencontrer ses yeux. 

— Nous ne sommes pas allés aussi loin en arrière que nous aurions pu le faire. Sinon, tu aurais découvert que c'était moi et moi seul qui avais initié le lien qui nous unit. Tout est ma faute. 

— Eh  bien,  merci  beaucoup,  railla-t-elle  en  se  levant  d'un bond. 

Elle se mit à arpenter la pièce de long en large. 

— Merci, vraiment merci ! 

— Je  comprends  le  choc  que  tu  ressens...,  dit-il  en  se relevant  à  son  tour.  Mais  nous  avons  peut-être  une  chance  de changer le destin. 

— Ah oui? J'aimerais bien savoir comment! 

— Un  événement  tragique  a  marqué  chacune  de  nos  vies antérieures. 

— Je sais. 

— Quoi? 

— Je sais. Après la fin de la séance, j'ai... continué à recevoir des  images  du  passé.  Dans  chacune  de  mes  vies,  l'homme  que j'aimais mourait — tu mourais. 

— C'est exact. Mais il ne s'agissait jamais de mort naturelle. 

Lorsque je m'appelais William, c'est mon cousin Jeffrey qui m'a assassiné. Le 18 juin 1815. C'était un dimanche. 



Le  18  juin...  N'était-ce  pas  la  date  de  demain?  Oui,  et  on serait dimanche. Linda frissonna. 

— Que s'est-il passé? 

— Nous nous trouvions à Waterloo. Jeffrey était l'un de mes meilleurs  amis.  Nous  nous  fréquentions  depuis  l'enfance  et avions fait nos classes ensemble. Je lui ai confié ma vie et il me l'a prise. 

— Il  s'est  attaqué  à  toi,  comme  ça,  sans  raison?  lui demanda-t-elle. 

— C'est que... tu oublies Mord. 

Elle n'était pas surprise qu'ils en viennent à évoquer l'esprit maléfique qui avait tant marqué son adolescence. 

— Je  crois  sincèrement  qu'il  a  pris  possession  de  mon cousin et a guidé ses actions. Alors que nous nous entendions à merveille, Jeffrey s'est mis à se comporter de manière étrange : il  s'est  montré  de  plus  en  plus  jaloux  de  ma  relation  avec Constance. Et, peu à peu, je me suis aperçu qu'il cherchait à me manipuler,  à  contrôler  toutes  mes  allées  et  venues.  Il  ne manquait pas une occasion de me nuire. Je n'y comprenais rien à l'époque et je ne me suis pas méfié... Mais j'aurais dû. 

— Mon Dieu... Jon... 

— Hmm... Je suis de ton avis. Il est possible que la table de médium  dont  tu  m'as  parlé  constitue  une  porte  pour  Mord.  Si Jon l'a touchée... 

— Et  moi  qui  l'ai  laissé  partir  avec  Gerri.  S'il  lui  arrive quelque chose de grave, je ne me le pardonnerai pas. 

— Il  n'a  aucune  raison  de  s'en  prendre  de  nouveau  à  elle. 

C'est moi qui le dérange. Alors, ne t'inquiète pas. Du moins, pas pour l'instant. 



Comprenant à quoi il faisait allusion, elle s'assit sur son lit d'un mouvement las. Il allait la quitter pour toujours et elle, elle finirait  sa  vie  seule,  passionnément  amoureuse  d'une apparition.  Mais  ce  serait  pire  que  tout  cette  fois-ci,  car  elle saurait  la  vérité,  ce  qui  rendrait  son  triste  sort  encore  plus difficile à supporter. 

— Et comment se fait-il que tu sois au courant de tout cela? 

Je... je ne saisis pas, balbutia-t-elle, cherchant à chasser de son esprit l'intolérable image. 

— Mon  père  était  féru  de  paranormal.  A  ma  naissance,  il était  persuadé  que  j'étais  la  réincarnation  de  son  premier  fils, mon frère, qui était mort noyé. 

— Gifford White, murmura Linda. 

— Comment... 

— Sans le savoir, j'ai lu un article sur ton cas, l'autre jour à la bibliothèque. Pourquoi avoir changé de nom? 

— J'étais  devenu  trop  célèbre.  Un  véritable  phénomène  de foire.  Il  m'était  impossible  d'être  pris  au  sérieux  dans  le domaine de l'histoire. 

— J'imagine. 

— Je  ne  crois  pas  que  mon  père  ait  eu  de  mauvaises intentions  à  mon  égard,  mais  il  s'est  laissé  emporter  par  sa passion et a voulu me soumettre à toutes sortes d'expériences. 

— Quelle enfance tu as dû avoir... 

— Oh,  je  ne  regrette  rien.  C'est  grâce  à  cela  que  j'ai découvert  mes  vies  antérieures  et  que  je  réussirai  peut-être  à vaincre  la  fatalité.  Je  sentais,  je  savais  que  tu  existais,  que  tu m'attendais quelque part et que le destin nous mettrait un jour en présence l'un de l'autre. 



Avec un soupir, il prit place à côté d'elle, sur le bord du lit, comme  s'il  était  fatigué,  prêt  à  abandonner.  Alors,  obéissant  à une impulsion qui lui venait du fond de son être, elle l'enlaça et le serra contre elle de toutes ses forces. Si une partie d'elle lui en voulait  d'avoir  changé  sa  vision  de  la  vie,  l'autre  partie  était terrifiée à l'idée qu'un jour, bientôt, demain peut-être ou — qui sait? — dans une heure, il disparaisse à jamais de son existence pour obéir à leur maudit destin. 

— Ne me quitte pas, chuchota-t-elle. Je t'en supplie, ne me quitte pas. 

Presque  avec  affolement,  elle  l'embrassa  partout,  plaquant sa  bouche  sur  la  moindre  parcelle  de  peau  qui  se  présentait  à elle,  dans  son  cou,  sur  ses  joues,  son  front,  ses  lèvres.  Et  il répondit  à  son  étreinte  avec  la  même  soif  angoissée,  la  même passion pressée. Car il savait, mieux que tout autre, qu'il vivait peut-être  ses  ultimes  heures  dans  ce  monde.  Si  ces  minutes étaient  les  dernières  qu'il  leur  restait  à  partager,  alors  il souhaitait qu'elles soient le plus extraordinaires possible. 

— Laisse-moi  te  faire  l'amour,  je  t'en  prie,  murmura-  t-il contre son oreille. 

— Oh, Giff... 

Déterminée,  elle  aussi,  à  profiter  des  moments  qui  leur étaient offerts, elle tira sur sa chemise pour la sortir de son jean et la déboutonna avec fougue. Puis elle le renversa, le plaquant dos au lit. Elle aurait voulu lui dire qu'elle l'aimait, le lui répéter cent fois, mille fois, sur tous les tons. Mais elle ne prononça pas un  mot.  Si  Giff  semblait  n'obéir  qu'aux  lois  cruelles  de  leur destin, elle était persuadée pour sa part que, prédestination ou pas,  elle  serait  tombée  amoureuse  de  lui  de  toute  manière.  Et elle entendait bien lui montrer à quel point. 

Elle lui arracha presque sa chemise pour la jeter au sol. Puis laissa courir ses yeux avides sur son torse nu, avant d'abattre sa bouche sur sa poitrine d'homme. Sa langue glissa ensuite le long de la ligne qui descendait jusqu'à son nombril, là où un filet de poils bruns annonçait la toison virile qu'elle savait trouver plus bas, dès qu'elle lui aurait ôté son pantalon. 

La  première  fois  qu'ils  avaient  fait  l'amour,  c'était  lui  qui avait contrôlé la situation. Elle voulait le rendre fou de plaisir à son tour. Ouvrir sa fermeture Eclair fut un jeu d'enfant. Elle tira sur son jean et son caleçon en même temps, découvrant petit à petit  l'objet  de  son  désir.  Le  caressant  des  deux  mains,  elle remonta  lentement  le  long  de  ses  jambes  musclées,  jusqu'au creux de son aine. Là, de la langue, elle accrut son désir, décidée à  lui  infliger  le  plus  de  caresses  possible,  à  le  torturer indéfiniment  jusqu'à  ce  qu'il  gémisse  son  nom...  Ce  qu'il  ne manqua pas de  faire. Elle le  sentit trembler  sous ses doigts, se cambrer sous ses mains. 

Elle  s'aperçut  alors  que  ses  propres  jambes  se  tendaient involontairement  et  qu'entre  ses  cuisses,  sa  peau  devenait moite.  Aussi  se  débarrassa-t-elle  de  son  corsage  et  de  son soutien-gorge,  consciente  du  regard  brûlant  de  Giff  sur  sa nudité.  Sans  pudeur  aucune,  elle  porta  ensuite  ses  mains  à  sa ceinture et déboutonna le haut de sa jupe. Le froissement de ses vêtements glissant un à un sur le sol acheva de l'exciter. Elle ôta son slip, révélant à Giff la pâleur de sa chair. 

Il attendit tout ce temps, prêt à la posséder. Son impatience se  lisait  sur  ses  traits  torturés  et  s'entendait  à  son  souffle entrecoupé.  Quand  elle  fut  entièrement  nue,  il  l'attrapa  par  la taille  et  posa  sa  bouche  sur  l'un  de  ses  seins.  Ensuite,  il  la  fit remonter  plus  haut,  jusqu'à  pouvoir  embrasser  le  creux  de  sa chair moite et lui arracher lui aussi des cris de plaisirs. 

Elle résista tant qu'elle put à sa torture, puis redescendit le long de son corps. 

— Maintenant, haleta-t-elle. 

Il  prit  ses  fesses  en  coupe  et  la  guida,  pour  mieux  la pénétrer,  en  douceur,  petit  à  petit.  Quand  il  fut  en  elle,  il commença  à  bouger,  lentement.  Mais  elle  releva  ses  cuisses  et s'assit  sur  lui,  reprenant  le  contrôle.  Tout  en  massant  les muscles  de  son  torse,  elle  accéléra  le  rythme  de  leur  danse.  Il ferma les yeux. Les rouvrit. Et émit un gémissement sauvage qui résonna contre les murs de la petite chambre. Puis il la souleva d'un mouvement rapide, sans se détacher d'elle, et la plaça sous lui. Des gouttelettes de sueur perlaient sur son front. Il plaqua sa  bouche  sur  la  sienne,  enfonça  sa  langue  entre  ses  lèvres presque  sauvagement,  tandis  qu'il  plongeait  encore  plus profondément  en  elle.  Elle  enroula  ses  jambes  autour  de  ses hanches et ferma les yeux. 

Quelques  secondes  plus  tard,  le  corps  tout  entier  de  Linda s'arqua,  secoué  par  une  vague  lumineuse  de  plaisir,  violente, presque  insupportable.  De  la  réalité,  plus  rien  ne  lui  parvenait que  le  cri  rauque  de  son  amant,  la  sensation  inégalable  de  cet autre  corps  qui  l'emplissait  et  explosait  en  elle,  et  la  certitude que jamais elle ne s'était sentie plus vivante, ni plus aimée. 

Ils  demeurèrent  immobiles  pendant  de  longues  minutes, épuisés et émus. Puis Giff se décala légèrement. 

— Je ne suis pas trop lourd ? 

— Non, j'aime te sentir au-dessus de moi. 

— Linda... Nous avons fait l'amour sans protection... Je... 

— Ce n'est pas grave. 

— Comment ça? 

— Eh bien, si par hasard je tombe enceinte, ce n'est pas un problème. 

— J'ai peur de ne pas comprendre... 

— Ne  te  fâche  pas,  je  t'en  prie.  Je  n'y  ai  pas  pensé  avant. 

N'empêche, j'ai envie d'avoir un enfant de toi. 



Giff  ferma  de  nouveau  les  yeux,  luttant  contre  le  flot d'émotions  qui  envahissait  son  cœur.  Il  n'avait  jamais  songé  à fonder une famille avec Linda, tellement le projet de combattre Mord  occupait  son  esprit.  Il  ne  s'était  pas  soucié  de  ce  qui pourrait se passer après, s'il survivait... 

— Giff, tu m'en veux? 

Il rouvrit les paupières. 

— Non,  mon  amour,  bien  sûr  que  non.  Avoir  un  bébé  avec toi est la chose la plus merveilleuse qui pourrait m'arriver. 





— La journée a été agréable, non? dit Gerri. 

Elle  était  confortablement  installée  à  l'avant  de  la décapotable de Jon, et profitait du petit vent rafraîchissant qui soulevait  ses  cheveux.  Elle  s'étonnait  elle-même  d'être  capable de  reprendre si  vite le  cours normal de sa vie,  mais Jon  s'était montré  tellement  gentil  aujourd'hui,  qu'elle  en  était  à  se demander  si  elle  n'avait  pas  exagéré  la  gravité  de  ses  actes  la veille...  Non...  Non,  elle  en  portait  encore  les  marques,  se rappela-t-elle. 

— Oui, ça m'a beaucoup plu, répondit Jon. 

— Tu... te sens mieux? 

— En  pleine  forme,  lança-t-il  en  lui  décochant  un  superbe sourire. 

Il était beau, jeune et confiant. Mais comment être certaine qu'il ne se transformerait plus en monstre sinistre? 

— Pourquoi fronces-tu les sourcils comme ça? 



— Hein?  Oh,  rien...  J'ai  un  peu  mal  à  la  tête,  mentit-elle. 

Trop de soleil probablement. 

— C'est vrai qu'il tape fort par ici. 

— Pas plus qu'à St Augustine. 

— Tu as raison. Il fait très chaud là-bas. 

Gerri ne put se retenir de hausser les sourcils. Quel drôle de commentaire pour quelqu'un qui avait grandi à St. Augustine... 

On aurait dit que Jon s'apercevait tout juste que la région était tropicale. 

— J'espère  que  Linda  aura  pu  se  reposer  aujourd'hui, ajouta-t-il d'un ton léger. 

— Certainement. Il n'y avait personne pour l'embêter. 

— Et toi, tu n'es pas trop fatiguée? 

Aussitôt, Gerri sentit tous ses muscles se raidir. Bien que la question de Jon fût plutôt neutre, elle l'imagina tout de suite en train d'essayer de lui faire l'amour. Or elle n'était pas sûre d'être prête à ça. 

— Je suis un peu lasse. Et comme je viens de te le dire, ma tête me fait souffrir. 

— Dommage. Linda et moi serons obligés de te mettre au lit en  début  de  soirée,  alors.  Tu  penses  qu'elle  acceptera  de  me divertir toute seule ? 

— Tout dépend de ce que tu as en tête. A mon avis, elle ne chantera pas, ni ne dansera pour toi, si c'est ce que tu désires. 

— Ah, alors je suppose que nous devrons nous contenter de parler, reprit Jon en riant. 



— C'est  ça.  Et  je  te  conseille  de  te  limiter  à  cette  activité, rétorqua  Gerri,  furieuse  de  ne  pas  contrôler  la  bouffée  de jalousie que les paroles de Jon avaient provoquée en elle. 

Elle  était  bien  placée  pour  le  savoir  :  Linda  possédait  un charme certain auquel les hommes n'étaient jamais indifférents, qu'ils soient engagés ou non. 

— Oh,  oh  !  Il  m'a  semblé  détecter  comme  une  note  de jalousie  dans  ta  voix,  pouffa  Jon.  Il  est  vrai  que  Linda  est  une femme très séduisante. 

Gerri baissa les yeux, blessée. C'était la première fois depuis leur rencontre que Jon vantait les charmes d'une autre. 

— Oui. Et c'est aussi ma meilleure amie. 

— En parlant d'amis... Qui est ce Giff? 

— Un  type,  répondit  Gerri  en  haussant  les  épaules.  Il  loue une villa un peu plus loin. 

— Intéressant. Et que fait-il dans la vie? 

— Il est écrivain. Auteur d'ouvrages historiques. A  priori,  il était parfait, mais ça n'a pas marché entre eux. 

Toutefois, la nuit passée, reconnut-elle intérieurement, Giff s'était conduit en maître des lieux et Linda avait paru heureuse de  son  intervention.  Cela  ne  lui  ressemblait  pas  de  changer d'avis  aussi  vite.  Mais  elle  avait  peut-être  été  trop  bouleversée par l'incident avec Jon pour analyser la situation et réagir. 

— Linda  mérite  un  être  à  part,  déclara  Jon  en  plissant  les yeux. 

«  Quels  propos  bizarres  !  »,  songea  Gerri.  Il  connaissait  à peine son amie  et ils n'avaient pas dû échanger  plus de quatre phrases. Pourquoi ce brusque regain d'intérêt pour elle? 



Gerri détourna la tête vers les pins et les hautes herbes qui bordaient  la  route.  Le  paysage  défilait  devant  ses  yeux  à  toute allure. Que se passait-il? Il y avait vingt-quatre heures, elle était la femme la plus heureuse du monde. Sa relation avec Jon était limpide,  son amitié avec  Linda  simple et vraie. Alors  pourquoi subitement sa vie prenait-elle un cours si étrange? 








































11. 

Linda s'appuya au mur de la douche et ferma les yeux. Une énorme boule d'angoisse lui nouait la gorge. Elle avait laissé Giff à  demi  endormi  sur  le  lit,  heureux  peut-être.  L'euphorie  de l'amour passée, elle-même se sentait vidée. Elle posa une main sur  son  ventre.  Si  elle  avait  la  chance  de  porter  son  enfant, l'homme  qu'elle  aimait  resterait  en  partie  près  d'elle.  Cet homme  qui  l'avait  poursuivie  pendant  mille  ans  parce  que  le destin l'y obligeait. Mais qui ne lui avait jamais dit qu'il l'aimait. 

Pourtant  elle  le  voulait,  dans  son  lit,  dans  sa  vie,  dans  son avenir aussi. S'il ne se trompait pas, c'était la première fois qu'ils faisaient  réellement  l'amour,  ce  qui  signifiait  que  cette  vie-ci pouvait  se  révéler  différente  des  précédentes.  D'ailleurs,  Giff n'avait-il pas sous-entendu qu'il détenait peut-être la clé de leur liberté? 

— Un peu de compagnie? 

— Giff! Tu m'as fait peur... 

Il  venait  d'entrer  dans  la  salle  de  bains  sans  qu'elle  s'en aperçoive. 

— Tu attendais quelqu'un d'autre? 

— Hmm... Non. Gerri et Jon ne sont pas encore rentrés? 

Le visage de son amant s'assombrit. 

— Non, pas encore. 

— Attends, je libère la place. 

— Ne te presse surtout pas : j'apprécie le spectacle. 



— Giff!  Comment  peux-tu  plaisanter  dans  un  moment pareil?  Nous nous trouvons face à une crise  majeure, ajouta-telle en se saisissant d'une serviette. 

— Hé,  soyons  clairs,  reprit  Giff  d'un  ton  ferme.  Je    suis confronté à une crise majeure. Et toi, tu es priée de rester sur la ligne de touche. 

— Je n'ai jamais su quelle était la ligne de touche. Et je suis aussi concernée que toi, je te signale ! 

— Il n'empêche  que  c'est à moi et à moi  seul  de combattre Mord. 

— Et  comment  comptes-tu  t'y  prendre  pour  vaincre  une entité surnaturelle qui possède la faculté d'entrer dans le corps des gens? 

— Je connais un moyen de l'éloigner de nous à tout jamais. 

— Lequel? 

— C'est compliqué... 

— Tu ne veux pas que je sache? 

— Non.  Ce  n'est  pas  ça.  Mais  il  vaudrait  mieux  pour  notre sécurité à tous les deux que tu sois le moins possible au courant de mon plan. Essaie de comprendre : je ne connais pas l'étendue exacte  des  pouvoirs  de  Mord.  Il  pourrait  exercer  une  pression sur ton esprit pour que tu lui révèles mes projets. 

— Parce que tu crois qu'il peut lire dans mes pensées! 

Giff se passa une main nerveuse dans les cheveux. 

— Je  n'en  sais  trop  rien.  Apparemment,  il  ne  peut  pas  lire dans  les  miennes,  sinon  il  se  serait  aperçu  que  je  l'avais démasqué. Mais on n'est jamais trop prudent. 



Comme elle sortait de la cabine de douche, il se débarrassa de  son  caleçon  et  y  entra  à  son  tour.  Linda  se  couvrit  d'un peignoir et entreprit de brosser ses cheveux que leurs ébats fous avaient  emmêlés.  Elle  avait  à  peine  terminé  que  Giff  coupait l'eau. 

— Tu as une serviette pour moi ? 

— Tiens. 

Elle lui tendit un drap de bain couleur crème en soupirant. 

— Ecoute, je te promets de lutter de toutes mes forces. Mais tu  dois  savoir  que  Mord  est  un  monstre,  une  entité  diabolique au  service  du  Mal.  C'est  l'esprit  d'un  sorcier  qui  a  vendu  son âme au diable. Il est un et multiple, et il existera jusqu'à la fin des temps. 

Linda croisa les bras et frotta ses épaules frissonnantes. Elle avait été en contact avec cet être diabolique, et, à l'idée de lutter contre  une  force  maléfique  aussi  terrifiante,  elle  était  pétrifiée d'angoisse. 

— Comment comptes-tu l'éliminer, alors? 

— Je  n'espère  pas  le  tuer,  juste  le  dissocier  de  nos existences. 

— C'est tout? 

— Hmm... C'est déjà pas mal... 

Il plaisantait de nouveau... Cette attitude qu'il avait adoptée depuis tout à l'heure la rendait encore plus nerveuse. N'avait-il aucune conscience du danger qu'il courait? Ou bien cherchait-il à  lui  cacher  sa  propre  peur  derrière  un  air  détaché?  Car  si  le destin s'accomplissait, Mord le tuerait sans ménagement. 

Elle plongea son regard dans le noir de ses yeux, entrouvrit les lèvres, mais ne trouva pas les mots pour lui dire combien elle l'aimait et le soutenait dans son combat. 



— Ecoute,  reprit  Giff  d'une  voix  plus  sérieuse.  L'essentiel, pour l'instant, est d'agir comme si de rien n'était. Si Mord croit qu'il  domine  la  situation  et  que  nous  ignorons  sa  présence,  il faut qu'il continue. Cela me laisse le temps de me préparer pour demain. Te sens-tu capable de jouer le jeu? 

— Oui. 

— Très  bien.  Mais  sois  prudente,  et  ne  reste  jamais  seule avec lui dans une pièce. 

— Linda? Tu es là? 

La voix de Gerri s'éleva du rez-de-chaussée jusqu'à eux. 

— Linda? 

Elle était dans l'escalier maintenant. 

Giff fit un clin d'œil à Linda et, enroulant sa serviette autour de sa taille, sortit dans le couloir... Là, il croisa le regard étonné de Gerri. 





Linda  tentait  de  se  concentrer  sur  sa  tâche  et  de  couper correctement  les  tomates  pour  la  salade  du  dîner,  mais  elle  ne pouvait  s'empêcher  de  lever  régulièrement  les  yeux  sur  Gerri. 

Elles  n'avaient  pas  encore  eu  l'occasion  de  discuter  depuis  son retour.  Linda  se  demandait  comment  s'était  passée  la  journée de  son  amie  et  aussi  ce  qu'elle  pensait  de  la  présence  de  Giff dans  la  salle  de  bains.  Sans  doute  avait-elle  du  mal  à comprendre un tel revirement de situation... 

Un peu plus tôt, Gerri avait surpris Giff en petite tenue; elle l'avait aussitôt dévisagé, les yeux écarquillés, comme si c'était la première  fois  qu'elle  voyait  un  homme  à  moitié  nu.  Il  s'était excusé poliment et était allé se rhabiller dans la chambre. Linda avait elle-même terminé de se changer, quand il était descendu dans le salon et avait demandé à Gerri si sa journée s'était bien déroulée. Ayant obtenu une réponse affirmative, il était parti en promettant de revenir plus tard. 

Linda  en  avait  déduit  qu'il  s'invitait  à  dîner,  ce  qui  lui convenait d'ailleurs, car elle n'était pas très enthousiaste à l'idée de s'asseoir en face de Jon, enfin de... Mord. Le fiancé de Gerri était monté se doucher et n'avait pas reparu depuis, à son grand soulagement.  Comment  ferait-elle  pour  que  Mord  ne  la soupçonne  pas  de  l'avoir  reconnu?  Elle  avait  certes  participé  à quelques pièces de théâtre dans son enfance, mais personne ne lui avait dit qu'elle était bonne actrice. Elle tremblait d'échouer dans  cette  entreprise.  D'autant  qu'elle  n'avait  jamais  été  du genre à plonger sans connaître la profondeur de l'eau. Or c'était justement ce que Giff exigeait d'elle... 

— Alors,  comme  ça,  vous  êtes  réconciliés?  demanda  Gerri sans lever la tête de la laitue qu'elle était en train d'éplucher. 

— Eh bien oui. 

— Je croyais que tu ne voulais plus le voir? La dernière fois que tu m'en as parlé, tu m'as dit qu'il était fou. 

— Oui, mais je me trompais. 

— Prétend-il toujours être William? 

Linda  versa  les  tomates  coupées  en  dés  dans  un  grand saladier, puis tendit celui-ci à Gerri afin qu'elle y ajoute la laitue. 

Il  y  avait  peu  de  chance  que  son  amie  accepte  la  thèse  de  la réincarnation, mais elle se devait d'essayer de la convaincre. 

— Ecoute, j'imagine que tu auras des difficultés à me croire, mais, à présent, je suis convaincue qu'il ne ment pas. 

— Comment ça? 

— Il est William. Et je suis Constance, sa fiancée. 

Gerri en resta bouche bée. 



— Qu'est-ce que tu racontes ? 

— Nous nous sommes réincarnés. 

— Mais enfin, Linda, ne me dis pas que tu crois ces bobards 

! 

— Si.  Cet  après-midi,  il  m'a  hypnotisée  pour  que  je  puisse régresser  dans  le  temps.  Il  m'a  montré  plusieurs  de  mes  vies passées.  Dans  la  dernière,  je  m'appelais  Constance  et  j'étais fiancée à William Howard. 

— C'est  insensé.  Es-tu  certaine  qu'il  n'influence  pas  ton subconscient par je ne sais quelle méthode étrange? 

Linda secoua la tête. 

— Non. Je m’en souviens à présent. Je me revois assise dans le jardin de notre maison avec ma sœur et William, juste avant son  départ  pour  la  guerre.  Nous  parlions  de  nous  marier  et d’aller  nous  installer  au  bord  de  la  mer  à  son  retour.  J’ai toujours aimé la mer, tu le sais. Eh bien, je l’aimais tout autant autrefois. Tu vois ? C’est comme un souvenir dans ma mémoire. 

— Je  vois surtout que toute  cette histoire  de régression est un canular. Pourquoi Constance aurait-elle eu les mêmes gouts que toi ? 

— Parce  qu’elle  est  moi !  J’en  ai  la  preuve,  Gerri :  Giff  a enregistré  l’intégralité  de  ma  séance  de  régression.  Tu  peux écouter la cassette si tu le souhaites. Tu entendras ma voix et la sienne, et tu te rendras compte qu’il ne m’a rien suggéré du tout. 

Il m’a juste servi de guide pour m’emmener d’une vie à l’autre. 

— Non, non  et non.  Je veux bien constater qu’il existe une sorte de lien mental entre toi et lui, mais de là à croire de telles affabulations ! 

— Je suis désolée que  tu réagisses si violement. Je t’assure que je ne suis pas naïve que et que tout est vrai. 



Gerri prit Linda par les épaules. 

— Je  sens  bien  que  tu  es  persuadée  de  ne  pas  te  tromper. 

Mais  ce  Giff  est  vraiment  louche.  Apparemment,  il  tient tellement à avoir une relation amoureuse avec toi qu’il est prêt à inventer n’importe quoi. 

— Mais  pourquoi  ferait-il  cela ?  Réfléchi,  Gerri  c’est  un homme  cultivé,  intelligent  et  beau.  Il  aurait  eu  moins  de difficultés  à  me  séduire    en  se  limitant  à  une  approche traditionnelle.  D’ailleurs,  tu  ne  te  demandes  pas  comment  un écrivain  si  célèbre  en  vient  à  faire  une  fixation  sur  une ennuyeuse petite enseignante du Midwest ? 

— Ne te sous-estime pas comme ça. 

— Je ne me sous-estime pas. J'énonce des faits. 

— Il faut que tu sois aveugle pour ne pas te rendre compte de l'effet que tu as sur les hommes. 

— Oh, Gerri, je me moque des autres hommes. A la minute même où Giff et moi nous sommes rencontrés, il a commencé à me courtiser. Il n'était pas à la recherche d'un flirt pour l'été. Il me voulait, moi et moi seule, ajouta-t-elle en pointant son index sur sa poitrine. Moi ! Alors qu'il ne me connaissait même pas. 

— Très bien. Ce n'est pas aujourd'hui que je te convaincrai, soupira Gerri. Ma meilleure amie se prend pour la réincarnation d'une  jeune  femme  du  XIXe  siècle  et  mon  fiancé  change d'humeur comme de chemise. Quelles vacances... 

— En  parlant  de  Jon...  cela  va  te  paraître  étrange  mais  je préférerais  que  tu  ne  lui  dises  rien  de  notre  conversation. 

D'accord? 

— Mais pourqu... 

Un  craquement  bruyant  provenant  de  la  salle  à  manger l'interrompit.  Linda  frémit.  Mord?  Un  frisson  glacial  lui parcourut  le  dos,  comme  si  le  monstre  de  son  cauchemar glissait l'un de ses longs doigts osseux sur sa peau. 

Gerri se précipita hors de la cuisine. 

-Que se passe-t-il? 





Giff observa du coin de l'œil le petit sourire malveillant qui se peignit sur le visage de Jonathan Moore au moment où celui-ci se baissa pour ramasser les tessons de céramique. Mais il se força à ne rien laisser paraître de son agacement et de sa rage. 

Mord le testait, à n'en pas douter. 

— Jon? Qu'est-il arrivé? s'exclama Gerri. 

— Désolé. Je suis bien maladroit ce soir. 

Linda,  qui  les  avait  rejoints,  regarda  sa  fougère  déracinée gisant au milieu d'un tas de terre et de débris de pot. 

— Ce  n'est  rien,  déclara-t-elle  d'une  voix  qu'elle  réussit  à rendre  neutre.  Il  suffit  de  nettoyer  et  de  mettre  la  plante  dans un seau en attendant. 

— Je vais t'aider, proposa Giff en se baissant pour ramasser les plus gros morceaux de céramique. 

— Merci. Je reviens avec une pelle et un balai. 

Ils  s'activèrent  pendant  quelques  minutes  et  retournèrent dans la cuisine avec la plante. 

— J'étais en train de discuter avec Gerri, chuchota Linda dès qu'ils furent seuls devant l'évier. Je crains qu'il m'ait entendue. 



— Possible. Je n'en sais rien. Je venais de passer la porte de la salle à manger quand il s'est cogné dans ta fougère. Et, à mon avis, c'est tout sauf un accident. 

— Oh, mon Dieu... 

— As-tu prévenu Gerri du danger? 

— Je n'ai pas eu le temps. J'ai commencé à lui expliquer ce que j'avais appris grâce à ma séance d'hypnose Et j'ai essayé de la convaincre que tu n'étais pas fou. Mais elle pense que tu m'as fait un véritable lavage de cerveau. 

Giff  tendit  l'oreille  vers  le  couloir.  Apparemment  Gerri  et Jon  étaient  en  pleine  conversation,  mais  il  étal  trop  loin  pour saisir le sujet de leur discussion. 

— Tu  penses  qu'il  pourrait  s'en  prendre  à  elle ?  S’enquit Linda, tandis qu'elle se rinçait les mains à l'eau chaude. Il faut que je trouve un moyen de... 

— Non. Ne lui en parle plus. Mieux vaut ne pas éveiller les soupçons  de  Mord,  sinon  il  trouvera  un  autre  corps  et  nous aurons plus de difficultés à le localiser. Là au moins, je sais qui frapper. 

— Jon. Le fiancé de ma meilleure amie. 

Gêné, Giff baissa les yeux. Il avait ressenti le frémissement de peur qui avait parcouru son âme. Pourrait-elle le regarder se battre contre Mord, tout en sachant que ce serait Jon en réalité qui  serait  blessé  ou  tué  ?  Aurait-elle  le  courage  d'infliger  cette peine  à  son  amie?  Il  se  détestait  de  l'obliger  à  bafouer  sa loyauté. 

— Je  te  promets  de  faire  l'impossible  pour  que  Jon  ne subisse aucune blessure grave. 

— Aucune  blessure  grave  !  Mais  n'est-il  pas  possible  de l’épargner ? 



— Malheureusement,  non.  Du  sang  doit  couler,  sinon  ce combat serait vain. 

— Et pourquoi ne fuyons-nous pas? Loin d'ici? 

— Inutile.  Mord  se  moque  du  temps  et  de  l'espace,  il apparaît là où nous nous rencontrons. 

— Tu dois donc le combattre... 

— Oui,  dit  Giff  en  fermant  les  yeux.  Si  mes  calculs  sont bons, demain, j'aurai le pouvoir de briser les chaînes du destin, à  condition  que  Mord  prenne  l'initiative  du  combat.  J'espère qu'il me provoquera en me lançant un défi. Et si je gagne, nous serons enfin libres. Tu te rends compte: libres! 

— C'est ce que tu veux... Que ce lien qui nous unit disparaisse? 

— C'est le  but de toute ma vie, répondit-il en caressant  ses cheveux  du  bout  des  doigts.  J'ai  passé  des  années  à  faire  des recherches.  J'ai  lu  des  centaines  de  livres  ésotériques  et  de textes obscurs pour trouver les clés de notre liberté. Et enfin je les ai découvertes. C'est moi qui suis à l'origine de ce cauchemar et je tenterai tout pour y mettre fin. 

— C'est  vrai,  rétorqua  Linda  en  s'éloignant  de  lui.  Quel cauchemar d'être amoureux de moi ! 

— Non! Pourquoi dis-tu cela? 

— Ce n'est pas moi qui le dis..., grommela-t-elle. Giff fronça les  sourcils.  Il  ne  comprenait  pas  la  cause  de  cette  colère soudaine  qui  s'emparait  d'elle.  Mais  avant  qu'il  ait  pu  lui demander  une  explication,  elle  se  saisit  de  la  salade  et  du plateau  de  fromages  qu'elle  avait  préparés  avec  Gerri,  et  sortit de la cuisine. 







— Je  monte  me  coucher,  annonça  Gerri.  L'horloge  de  la salle à manger n'indiquait que  21 heures, mais la jeune femme était épuisée. Plus mentalement que physiquement, il était vrai. 

Toutefois, ce n'était pas le moment de s'appesantir sur ses états d'âme.  Comme  les  trois  autres  la  dévisageaient  avec étonnement, elle s'inventa une excuse plausible. 

— J'ai dû prendre un coup de chaleur. 

— Tu  veux  de  l'aspirine?  S’enquit  Linda.  Je  peux  monter avec toi. 

Son inquiétude était évidente, mais Gerri ne se sentait pas le droit  d'ennuyer  son  amie  avec  ses  problèmes  de  couple,  alors qu'elle-même  avait  sans  doute  l'esprit  occupé  par  sa  nouvelle relation. 

— Non, merci, j'en ai pris quand nous sommes rentrés, tout à l'heure. 

Elle se leva de table, emportant un verre d'eau avec elle. 

— Je vais me coucher. Je suis morte de fatigue. Bonne nuit. 

— Bonne nuit, lancèrent Linda et Giff en chœur. 

L'écrivain avait posé un bras protecteur sur le dossier de la chaise de Linda. Mais Gerri n'en était pas rassurée pour autant. 

La  frontière  entre  soutien  et  manipulation  était  mince  et  vite franchie.  Et  il  lui  semblait  que  son  amie  aurait  gagné  à  se montrer plus méfiante. 

Comme elle, vis-à-vis de Jon. Il avait été charmant tout au long  du  repas  mais,  sans  qu'elle  puisse  déterminer  quoi, quelque  chose  en  lui  la  gênait.  Il  était  devenu  presque  trop parfait.  Un  véritable  robot.  Il  conversait  poliment,  sans  se départir  d'un  demi-sourire  étrange  qu'elle  ne  lui  connaissait pas. Son humour joyeux et les étincelles séduisantes de ses yeux avaient  disparu.  Et elle ne  savait  pas  si elle les  retrouverait un jour. 



— Veux-tu que je t'accompagne? lui demanda-t-il. 

— Non,  répondit-elle,  trop  vite  pour  que  cela  passe inaperçu.  Enfin...  J'ai  vraiment  sommeil.  Reste  en  bas  aussi longtemps que tu le souhaites. 

— Comme tu voudras. 

— Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu sais où me trouver, dit Linda. 

— Merci. Bon, j'y vais cette fois. 

L'escalier parut à Gerri plus raide que d'habitude, plus haut et plus sombre aussi. Elle passa prendre ses affaires de toilette et  de  quoi  se  changer  dans  la  chambre  que  Linda  leur  avait octroyée. Tout y semblait normal... tant que Jon ne s'y trouvait pas.  Elle  aurait  dû  lui  demander  de  dormir  dans  une  autre pièce. Mais cela n'aurait fait qu'envenimer la situation, songea-t-elle en se rendant dans la salle de bains. 

Elle  se  brossa  les  dents  et  se  doucha  rapidement,  puis  se vêtit  d'une  longue  chemise  de  nuit  en  coton  opaque  qui  la couvrait du cou aux chevilles. 

C'est alors qu'elle l'entendit monter. La dernière marche de l'escalier  craqua  sous  son  poids.  Ses  pas  s'arrêtèrent  devant  la porte  de  la  salle  de  bains,  mais  repartirent  aussitôt.  Et  elle  se rendit compte en expirant qu'elle avait retenu son souffle. 

— Tu te sens mieux? S’enquit-il quand, prenant son courage à deux mains, elle le rejoignit enfin. 

— Un peu. 

Elle se glissa entre les draps à son côté, tentant en vain de ne pas rouler vers lui. 

— Ce matelas est vraiment très mou, se justifia-t-elle. 



— Je ne te mordrai pas, pouffa Jon. Ne t'inquiète donc pas : j'ai  bien  reçu  le  message.  Tu  ne  veux  pas  que  nous  fassions l'amour ce soir. Pas de quoi fouetter un chat. 

«  Pas  de  quoi  fouetter  un  chat  »,  se  répéta-t-elle intérieurement. Monsieur était d'humeur rieuse aujourd'hui... 

Elle n'était pourtant pas folle. Il l'avait bien brutalisée. Et il se conduisait comme si de rien n'était. 

Elle lui tourna le dos en silence et s'installa dans un coin, le plus loin possible de lui. 

— Qu'as-tu prévu pour demain? S’enquit-il en baillant. 

— Rien. Linda et moi n'avons pas eu le temps d'en parler. 

— Ce Giff ne la lâche pas d'une semelle, reprit Jon une note d'agacement dans la voix. 

— Il rentrera sans doute chez lui plus tard. 

— Tu n'es tout de même pas naïve au point de croire un truc pareil? 

— Peu importe ce que je pense. Ce ne sont pas mes affaires. 

L'essentiel est qu'il ne fasse pas souffrir Linda. 

Pourquoi  revenait-il  sur  ce  sujet?  On  aurait  dit  qu'il  était jaloux  de  l'écrivain.  Etait-ce  la  raison  pour  laquelle  il  s'était montré si ignoble avec elle? Cela n'avait pas de sens. 

— Tu  devrais  lui  conseiller  de  ne  plus  le  fréquenter.  Il  ne m'a pas l'air très stable comme type. 

— Depuis quand t'intéresses-tu aux relations amoureuses de mes  amies!  S’exclama-t-elle,  n'y  tenant  plus.  D'ordinaire  tu n'arrives même pas à retenir leurs prénoms... Ecoute, ajouta-telle aussitôt pour couper court à toute dispute, je suis morte de fatigue. Laisse-moi dormir, maintenant. 



— Bien, ne t'énerve pas. 

Il  éteignit  sa  lampe  de  chevet,  plongeant  la  pièce  dans  le noir. 

— Une  dernière  chose,  si  tu  permets.  Je  me  demandais  si nous  ne  pourrions  pas  organiser  une  sortie  tous  les  quatre demain. Ce serait sympa de profiter de la plage et du soleil. 

— Tu penses à un pique-nique ou à une baignade? | 

— Excellente idée. J'adore nager. 

Gerri doutait fort que ce projet soit apprécié de tous, étant donné  l'ambiance  tendue  qui  régnait  depuis  la  veille. 

Néanmoins, l'excursion à Myrtle Beach lui avait un peu allégé le cœur. Alors peut-être qu'une baignade calmerait les esprits. 

— D'accord, j'en parlerai à Linda. 

— Grandiose. 

Elle l'entendit s'installer derrière  elle. Contrairement à son habitude,  il  s'allongea  sur  le  dos.  Elle  aurait  parié  qu'il  avait encore les yeux ouverts. Si elle avait pu savoir à quoi il pensait... 

Quoique... Elle n'était pas sûre que cela l'aurait rassurée. 
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 Dimanche 18 juin 1995 

Giff buvait sa troisième tasse de café et Linda sa deuxième, lorsque Gerri et son fiancé descendirent dans le salon. Aussitôt, Giff remarqua l'expression satisfaite de Jon et cela ne lui dit rien qui  vaille.  Gerri  affichait  des  cernes  sombres,  mais  elle  ne semblait plus terrorisée. Dommage qu'elle n'ait pas accepté les explications  de  Linda.  Il  aurait  préféré  finalement  qu'elle  soit consciente  de  ce  qui  allait  se  jouer  aujourd'hui  et  du  danger qu'elle  courait.  Plus  il  y  réfléchissait,  plus  il  pensait  que  Mord chercherait à se venger de Linda, parce qu'elle avait fait l'amour avec lui. Le sorcier devait crever de jalousie. Or quoi de mieux pour faire souffrir Linda que de s'attaquer à sa meilleure amie? 

— Bonjour,  vous  avez  bien  dormi  ?  S’enquit  Linda  qui n'osait  pas,  manifestement,  poser  des  questions  sur  ce  qui  la tracassait. 

S'étaient-ils  disputés?  Jon  s'était-il  conduit  bizarrement? 

Elle  aurait  sans  doute  aimé  prendre  son  amie  à  part  pour l'interroger. 

— Mes  maux  de  tête  ont  disparu,  répondit  Gerri  en  la rassurant du regard. J'ai dormi comme un loir. 

En  fait,  c'était  Linda  qui  devait  être  fatiguée,  songea  Giff. 

Elle avait passé la nuit à se tourner et se retourner dans tous les sens,  à  marmonner  des  phrases  incompréhensibles  dans  son sommeil. Il avait fait son possible pour la calmer, se concentrant pour  pénétrer  son  esprit  et  la  convaincre  que  tout  allait s'arranger.  Néanmoins,  en  son  âme  et  conscience,  il reconnaissait que Mord avait de fortes chances de s'en tirer. 



Bien  sûr,  s'il  mourait  et  que  Mord  sorte  vainqueur  de  la bataille, le sorcier libérerait probablement Jon de son emprise. 

Il  n'aurait  pas  la  stupidité  de  rester  dans  le  corps  de  l'homme qui avait violenté l'amie de Linda. Non. Il se trouverait un autre corps,  dans  lequel  il  se  ferait  plus  discret,  exactement  comme avec  Jeffrey.  En  1815,  juste  après  l'avoir  tué  sauvagement,  ce dernier  s'était  présenté  à  Constance  comme  un  ami  fidèle  et patient,  et  avait  essayé  de  gagner  son  affection.  En  vain,  selon les recherches que Giff avait effectuées. Car Constance avait fini sa vie seule, dans la propriété de ses parents. 

— Si  nous  allions  nager  après  le  petit  déjeuner?  proposa Gerri, l'interrompant dans ses réflexions. C'est une idée que Jon m'a  suggérée  hier  soir,  étant  donné  que  nous  n'avons  encore rien entrepris tous les quatre ensemble. 

Giff  toisa  Jon  du  regard.  Ce  projet  de  baignade  n'était certainement  pas  anodin.  Les  accidents  étaient  fréquents  au bord de la mer... 

Mais Jon se contenta d'un sourire mielleux, préférant peut-

être laisser Gerri parler. 

— Je n'en sais trop rien, risqua Giff. L'eau est froide. 

— Nous  nous  sommes  baignés  à  St.  Augustine,  renchérit Gerri, et c'était très agréable. 

— Et  puis,  il  fait  très  beau  aujourd'hui,  ajouta  Jon,  une froide étincelle dans l'œil. Le temps est parfait. 

«  Un  temps  parfait  pour  mourir  »,  songea  Giff  en frémissant. Le seul problème, c'était qu'il ne voulait pas mourir. 

Il  voulait  vivre,  aimer,  fonder  une  famille  et  vieillir  auprès de la femme de ses rêves. 

— Mangeons  d'abord,  intervint  alors  Linda.  Nous  nous déciderons ensuite. 



Giff  comprit  qu'elle  cherchait  à  gagner  du  temps.  Il  s'offrit aussitôt pour l'aider. 

— C'est cela, je t'accompagne dans la cuisine. Vous prendrez du café ou du thé? Gerri? Jon? 

— Un café pour moi, répondit Jon. Et du thé pour Gerri, si je ne me trompe pas. 

— C'est ça. 

Une  minute  plus  tard,  Giff  et  Linda  se  consultaient  à  voix basse  près  de  la  table  de  la  cuisine,  tout  en  disposant  sur  un plateau  des  toasts,  des  céréales,  du  sucre,  du  beurre,  de  la confiture et du lait. 

— Qu'est-ce  qui  t'ennuie?  S’enquit-elle.  Nous  sommes  tous bons nageurs a priori. 

— Certes. 

Linda ajouta deux tasses propres sur le plateau. 

— Tu penses que c'est un piège? 

— Probablement.  C'était  son  idée  et  non  celle  de  Gerri, soupira  Giff  en  s'emparant  de  la  cafetière  et  de  la  théière. 

J'aimerais bien savoir ce qu'il manigance... Bon, allons-y, sinon il va commencer à se poser des questions. 

Ils s'installèrent sur la terrasse, pour déjeuner face à la mer. 

Linda  servit  des  toasts  à  Giff,  mais  l'appétit  lui  manquait.  Il observait  Jon  d'un  œil  noir  tandis  que  le  monstre  s'empiffrait sans  délicatesse  de  tartines  de  marmelade  aux  fruits  rouges. 

Une  goutte  de  jus  de  framboise  et  de  groseille  coula  de  la commissure  de  ses  lèvres,  comme  un  filet  de  sang.  Le  sorcier s'essuya du bout des doigts en souriant, puis se les lécha un à un lentement. La grossièreté croissante de Jon  rappelait à Giff les changements qu'avait subis peu à peu la personnalité de Jeffrey autrefois.  Apparemment,  Mord  adorait  manger  et  ne  pouvait pas s'empêcher de se jeter sur la nourriture. 

Dégoûté, Giff détourna son regard vers l'océan. 

Quand  tous  eurent  terminé,  Linda  et  Gerri  débarrassèrent la table, tandis que Jon, repu, se laissait aller contre le dossier de sa chaise, une grimace de satisfaction sur le visage. 

— Eh  bien,  Giff,  vous  n'avez  pas  l'air  de  vous  amuser beaucoup,  dites-moi  !  Lâcha-t-il  dès  que  les  deux  jeunes femmes furent parties dans la cuisine. 

— Je ne suis pas en vacances ici, rétorqua Giff d'un ton sec. 

— Certes.  J'ai  cru  comprendre  que  vous  travailliez  à  un livre. Quoi qu'il en soit, nos compagnes apprécieraient que vous montriez un peu plus d'entrain, croyez-moi. 

A quoi rimait ce petit jeu ? s'interrogea Giff intérieurement. 

Mord  avait-il  deviné  qu'il  était  découvert?  Cherchait-il  à  le troubler pour mieux le détruire ensuite? 

— Ah oui, et qu'est-ce qui vous fait dire ça? 

— Bah... rien de spécial, admit Jon, avant d'ajouter tout bas dans sa barbe : Tu n'as jamais été très drôle de toute manière. 

Tu prends notre petit jeu trop au sérieux. 

Un  petit  jeu...  Vivre  ou  mourir,  un  petit  jeu  !  Giff  sentit  la colère monter en lui à cette provocation, mais il préféra jouer les innocents jusqu'au bout. Il s'agissait sans aucun doute d'un test. 

Mord cherchait à déterminer ce qu'il savait exactement. 

— Pardon, dit-il, je n'ai pas compris votre dernière phrase. 

— Voilà qui ne m'étonne pas! s'exclama Jon, avant de partir d'un éclat de rire cruel qui le secoua tout entier. 

«  Quel  être  odieux  et  méprisable,  quel  monstre  !  »  pensa Giff.  Il  avait  envie  de  se  lever  et  de  l'étrangler  sur  place,  de serrer  sa  gorge,  de  le  voir  agoniser  sous  ses  yeux.  Mais assassiner Jon eût été cruel et inutile. 

— Qu'y  a-t-il  de  si  drôle?  S’enquit  Gerri  en  revenant  suivie de Linda. 

— Oh,  rien,  ma  petite  chérie,  rien,  répondit  Jon  en continuant de pouffer. 

Linda lança un regard alarmé à Giff. A son visage pâlissant, il  devina  qu'elle  avait  compris,  elle  aussi,  que  le  combat  allait bientôt commencer. 

— Et  si  nous  louions  plutôt  un  film  ?  proposa-t-elle  en essayant de cacher sa peur. 

— Non,  non.  Profitons  de  cette  magnifique  plage!  Insista Jon avec enthousiasme. 

— Linda  et  Gerri,  allez  donc  vous  changer,  ordonna  Giff froidement. Je rentre chez moi mettre mon maillot. 

— C'est cela, courez, ricana Jon qui semblait ne plus se tenir d'excitation. 

— Je reviens tout de suite, promit Giff. 

Il lança un regard à Linda, où il lui disait d'être prudente et aussi qu'il était prêt — prêt à se battre. 





L'eau était vraiment   froide, constata Linda dès qu'elle y eut trempé les pieds. Bien plus que lorsqu'elle était allée nager avec Giff. Les vaguelettes montèrent jusqu'à ses mollets, lui donnant la chair de poule. A moins que ce ne fût la peur qui la glaçât... 

tandis qu'elle regardait cet océan qui allait et venait devant elle, immense et persévérant, incontournable et invincible. Pourquoi Giff avait-il accepté ce pari? 



Elle  avait  refusé  d'entrer  dans  l'eau  tant  qu'il  n'était  pas revenu  de  chez  lui.  Quant  à  Jon,  il  avait  insisté  et  convaincu Gerri  de  s'élancer  dans  les  flots.  Tous  deux  s'étaient  alors éloignés en criant comme des enfants. 

Une  vague  plus  violente  que  les  autres  s'écrasa  contre  ses jambes,  l'arrosant  d'eau  glaciale.  Elle  s'avança  jusqu'à  mi-cuisses, les  yeux rivés  sur Gerri  qui nageait  à une vingtaine  de mètres  plus  au  large.  Jon  crawlait  vers  elle  avec  une  aisance d'athlète. 

Que fabriquait Giff? Cela faisait au moins un quart d'heure qu'il  était  parti  —  bien  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  enfiler  un maillot de bain... 

Des  éclats  de  rire  lui  parvinrent,  attirant  derechef  son attention  sur  Jon  et  Gerri.  Elle  vit  leurs  bras  s'agiter  hors  de l'eau.  Et,  de  nouveau,  entendit  Gerri  glousser  joyeusement. 

Comment  Mord  pouvait-il  prétendre  jouer  dans  un  moment pareil  ?  Il  valait  mieux  qu'elle  se  méfie  de  lui,  au  cas  où  il s'agirait  d'un  coup  monté.  Elle  jeta  un  bref  regard  vers  la maison  de  Giff.  Personne.  Tant  pis.  Elle  progressa  dans  l'eau, s'enfonçant  de  plus  en  plus.  Sa  décision  était  prise,  elle préviendrait discrètement Gerri du danger. 

D'autres  rires  s'élevèrent  au-dessus  de  l'eau.  Mord  n'avait aucune  raison  de  s'attaquer  à  Gerri,  songea-t-elle,  encore  que cela ne l'eût pas empêché de la maltraiter. Peut-être cherchait-il à  la  faire  souffrir,  elle,  en  s'attaquant  à  l'un  des  êtres  qui  lui étaient le plus chers. Au fond d'elle-même, elle sentait bien que l'esprit maléfique lui en voulait, et cherchait à la punir pour une faute  qu'elle  ignorait.  Giff  était  sans  doute  au  courant.  Elle aurait  dû  lui  demander  plus  d'explications  quand  elle  en  avait eu l'occasion. 

Gerri  était  certes  gentille  et  confiante  de  nature,  mais  elle n'était  pas  idiote  et  ne  s'exposerait  pas  inutilement  au  danger, se  rassura-t-elle,  tandis  qu'elle  luttait  contre  le  courant  pour rester debout dans l'eau. 



Mais, soudain, elle s'arrêta, gênée par le brusque silence qui régnait  autour  d'elle.  Plus  un  rire.  Elle  entendait  juste  le roulement des vagues et les cris des goélands. 

— Gerri? 

Prise de panique, elle commença à courir tant bien que mal, luttant des pieds et des mains contre les flots. 

— Gerri ! hurla-t-elle. 

Aucune réponse. 

Elle appela encore, criant de toutes ses forces, tandis qu'elle nageait à moitié, poussant de temps à autre le sol sous ses pieds. 

Où  étaient-ils  passés?  Elle  leva  la  tête  pour  faire  un  tour d'horizon,  mais  une  vague  hostile  s'abattit  sur  son  visage. 

Surprise, elle perdit l'équilibre et but la tasse. 

Son nez la brûlait et l'eau l'aveuglait. Mais elle remonta à la surface, toussant et crachant. 

—  Gerri,  où  es-tu?  Balbutia-t-elle  encore  une  fois,  la  mort dans l'âme. 

Seigneur, elle craignait le pire ! 

Subitement,  un  bras  l'attrapa  par  la  taille.  Elle  se  retourna d'un bond, pleine d'espoir à l'idée que Giff était enfin là et qu'il pourrait  sauver  Gerri.  Mais  la  main  qui  se  cramponnait  à  sa chair était encore plus glaciale que l'eau. 





Giff rentra chez  lui en courant, pressé  de retourner  auprès de  Linda  et  de  Gerri  avant  que  Jon  ne  s'en  prenne  à  elles.  A priori ,  tant qu'elles étaient ensemble, le sorcier ne tenterait pas de  les  attaquer.  Mord  avait  toujours  préféré  isoler  sa  victime, pour lui offrir, suprême raffinement, un tête-à-tête avec la mort. 



Voir  son  adversaire  faiblir  et  sentir  la  peur  croître  en  lui représentait à ses yeux un plaisir extrême. Il se nourrissait des inquiétudes  et  des  angoisses  des  autres,  comme  une  sorte  de charognard des cœurs. 

Giff monta les marches de son perron deux à deux, tout en sortant son trousseau de clés de sa poche. Il lui fallait se changer rapidement, s'il voulait avoir le temps de préparer son arme. 

Deux  minutes  plus  tard,  il  avait  enfilé  son  maillot  de  bain ainsi qu'un T-shirt, et ouvrait le placard de sa chambre, celui où il avait rangé son long sac de cuir noir. L'épée était toujours à sa place. Il sortit l'impressionnant étui et le déposa sur son lit. Puis il  en  défit  les  attaches  et  la  fermeture  Eclair.  Cette  fois,  il  ne s'agissait ni d'un cours ni d'une séance d'entraînement. C'était le moment de mettre en pratique ce qu'il avait appris. 

L'acier immaculé de la  lame se détacha  du rouge  satiné  de l'étoffe où l'épée reposait dans l'attente de ce jour. Il s'agissait de l'arme d'un officier militaire et d'un gentleman, une arme aussi belle  et  élégante  que  mortelle.  Tel  un  poison,  elle  pénétrait  la chair et ôtait la vie. Giff en avait fait déjà la terrible expérience. 

Transpercé de part en part, il avait senti ses tissus et ses organes se  déchirer  sous  le  fer.  Pendant  plus  de  une  heure,  il  avait agonisé, les mains pressées contre ses blessures d'où le sang ne cessait  de  couler.  Pendant  plus  d’une  heure,  il  avait  pleuré  de douleur, prié pour survivre et revoir ceux qu'il aimait, et il avait senti peu à peu le froid envahir son corps. 

C'était  l'arme  qui  l'avait  tué  en  1815.  Elle  était  là,  allongée devant lui, innocente et offerte. Et il ne lui en voulait pas. Non, il ne lui demandait qu'une seule chose : le débarrasser de Mord. 

Il  l'avait  cherchée  pendant  huit  ans.  Il  savait  à  quoi  elle ressemblait pour l'avoir aperçue lors d'une séance de régression, et  soupçonnait  son  cousin  Jeffrey  d'être  rentré  en  Angleterre avec. Il lui avait suffi de reconstituer l'arbre généalogique de la famille  de  Jeffrey  et  de  consulter  l'ensemble  des  testaments rédigés depuis l'époque de la mort de William. C'est ainsi  qu'il avait  finalement  découvert  un  document  datant  de  1898  signé par  l'arrière-petit-neveu  de  son  cousin  et  mentionnant  l'épée. 

Celle-ci  avait  été  cédée  lors  d'une  vente  aux  enchères  à  un dénommé  Chester  Thurgood,  un  antiquaire  de  Londres spécialisé  dans  les  objets  militaires.  Par  chance,  Thurgood tenait  ses  registres  avec  beaucoup  de  sérieux  et  Matthew Gooding, le propriétaire actuel de la boutique, avait facilement retrouvé  l'acquéreur  de  l'épée  :  un  noble  du  Sussex  qui collectionnait les armes. Giff s'était donc rendu au château de la famille  Whiteburn  et  avait  été  heureux  de  découvrir  l'épée  de son cousin accrochée au mur, entre autres sabres et poignards, au-dessus de la cheminée. 

Récupérer  l'objet  lui  avait  coûté  une  petite  fortune,  mais cela en valait la peine. A condition bien sûr qu'il ne se soit pas trompé,  en  faisant  ses  recherches,  ni  sur  la  nature  réelle  de Mord,  ni  sur  le  texte  qui  lui  permettrait  de  rompre  le  sort  jeté par  le  sorcier  ainsi  que  le  lien  qui  les  unissait  Linda  et  lui  aux forces du Mal. 

Giff soupesa l'épée, songeant aux centaines de manuscrits et de  textes  anciens  qu'il  avait  compulsés  au  cours  des  années.  Il serra  les  doigts  autour  de  la  poignée  gravée.  Depuis  trois  ans, tous  les  jours,  il  s'entraînait  au  combat  d'escrime.  Il  était  peu probable qu'il se retrouve dans un duel, mais il voulait être paré contre  toute  éventualité.  Qui  savait  ce  que  Mord  lui  préparait cette fois-ci... 

Il était temps d'y aller. Il déposa l'épée sur son couvre-lit, à portée de main. L'emporter avec lui à la plage aurait éveillé les soupçons  de  Mord.  Non.  Il  trouverait  un  moyen  d'attirer  le sorcier  dans  sa  villa  et  un  prétexte  pour  aller  chercher  l'arme dans sa chambre. Le mieux, évidemment, serait de prendre Jon par  surprise  et  de  ne  frapper  qu'une  fois  dans  une  partie  non vitale  de  son  corps.  Ainsi,  le  fiancé  de  Gerri  et  lui-même  s'en sortiraient peut-être sans blessure grave. Lui serait libéré de ce maudit  sort et Jon de  la possession. Oui, il fallait qu'il compte sur sa bonne étoile. Après toutes ces années de travail acharné, ce serait trop bête qu'il meure et fasse mourir un innocent dans sa bataille contre le Mal. 

— Gerri! 

Le  cri  retendit  à  l'intérieur  de  sa  tête,  interrompant  tout  à coup  le  flux  de  ses  pensées,  tandis  que  la  panique  le  gagnait. 

Linda! Elle avait peur pour Gerri, très peur. 

Sans  réfléchir,  il  se  précipita  dehors,  claquant  la  porte derrière lui. 





Linda se débattait comme une diablesse, lançant des coups de pied et de poing dans tous les sens. 

— Mais laissez-moi, laissez-moi, je vous dis ! 

— Elle  s'est  noyée,  rétorqua  Jon.  Vous  ne  pouvez  plus  rien pour elle. 

— Non! 

Linda  lui  martela  le  ventre  de  coups  de  coude,  mais  il  ne lâcha pas prise pour autant. Il était beaucoup trop fort pour elle. 

Les pieds bien plantés dans le sable, il résistait au courant sans tressaillir. 

— Gerri... Gerri ! hurla-t-elle, jusqu'à ce qu'elle n'ait plus de voix. 

Oh,  Seigneur,  c'était  trop  tard,  songea-t-elle,  au  désespoir. 

Elle lutta encore contre Jon, gémit sa douleur et sa haine. C'était trop  tard,  trop  tard  !  Jon  —  ou  plutôt  Mord  —  l'attrapa  par  le bras et la traîna jusque sur le sable. 

— Allez-vous  cesser  de  me  taper  dessus?  dit-il  d'un  ton neutre, dénué de la moindre émotion. 



— Espèce d'ordure ! cria Linda. Gerri est là-bas, tout près, et vous ne tentez même pas de la repêcher... 

Elle se leva péniblement, épuisée de s'être tant démenée. 

— Vous l'avez tuée, monstre! hurla-t-elle encore en pointant un doigt accusateur sur lui. 

— C'était un accident, répondit-il calmement, sans esquisser le moindre pas vers l'eau. 

— Un  accident?  Vous  l'avez  tuée,  assassinée,  exactement comme vous avez assassiné William ! 

Mord sursauta et lui décocha un regard surpris, mais ne se départit pas de son assurance. 

— Oh,  oh!  Comme  les  choses  prennent  parfois  un  cours étrange...  J'aurais  dû  m'en  douter.  Hmm.  En  vérité,  je  m'en doutais un  peu. Alors, comme ça, ma belle, tu sais qui je suis? 

C'est  cet  imbécile  qui  t'a  mise  au  courant.  J'ai  bien  senti  qu'il dissimulait un secret. Mais il aurait dû mieux t'informer, ajouta-t-il en attrapant les poignets de Linda et en les enserrant entre ses doigts de fer. Il aurait dû te dire combien j'étais dangereux ! 

La panique s'empara de Linda. 

— Giff! hurla-t-elle. Giff... 

— «Giff, Giff!», railla Mord avant de partir d'un grand éclat de  rire.  Mais  que  crois-tu  qu'il  fera  contre  moi?  Cet  imbécile n'est qu'un vulgaire insecte à mes yeux. Je l'écraserai comme je l'ai toujours fait. 

— Non, pas cette fois ! 

— Ah oui, et pour quelle raison subtile? 

Les yeux de Mord se plissèrent. Il resserra son étreinte. 

— Aïe! 



— Parle, il a prévu quelque ruse? 

— Lâchez-moi! 

— Dis-moi  ce  que  tu  sais  et  peut-être  que  je  manifesterai plus de clémence à ton égard. 

— Jamais! 

Linda  tourna  la  tête  dans  toutes  les  directions,  cherchant Giff  sur  la  plage.  Pourquoi  n'accourait-il  pas?  Et  s'il  lui  était arrivé un accident... Non, elle aurait senti un immense vide en elle, aurait vu un signe. 

C'est  alors  qu'elle  aperçut  dans  l'eau  un  corps  qui  se débattait contre les vagues. 

— Gerri ! 

Comme  Mord  se  retournait,  déconcerté,  elle  profita  de  sa seconde d'inattention pour nager vers son amie. 

— Gerri ! 

Mais  ce  fut  Giff  qu'elle  découvrit  tirant  le  corps  inerte  de Gerri  derrière  lui.  Dès  que  l'eau  fut  assez  basse,  il  la  prit  dans ses bras pour la transporter sur le sable. 

— Giff! 

Linda se précipita vers eux. Elle se tordait les chevilles dans le  sable  à  chaque  pas,  mais  elle  s'en  moquait  éperdument. 

L'espoir de sauver son amie lui donnait des ailes. 

Enfin, elle s'écroula à genoux près du corps de Gerri Giff lui prenait déjà le pouls. 

— Est-ce qu'elle est... 

— Je crois qu'elle est vivante. 



Il la tourna face contre le sol, puis se plaça au-dessus d'elle et glissa ses bras sous sa poitrine. Là, il la tira vers le haut d'un coup sec pour lui faire cracher l'eau qui obstruait sa gorge. Une quantité  incroyable  d'eau  de  mer  sortit  de  la  bouche  de  Gerri. 

Elle  toussa  à  s'arracher  l'œsophage;  Linda  en  avait  mal  pour elle. 

— Elle  est  sauvée,  murmura-t-elle  en  souriant  tristement  à Giff. Tu lui as sauvé la vie. 

Giff  installa  Gerri  par  terre,  la  maintenant  en  position assise, et écarta de son visage les cheveux qui l'aveuglaient. 

— Gerri, ma chérie, dit Linda en lui prenant la main. Nous sommes avec toi. Ne t'inquiète pas. Tout va s'arranger. 

— Quand  j'ai  vu  la  tache  rouge  de  son  maillot  flotter  dans l'eau, j'ai nagé du plus vite que j'ai pu. 

— C'est Mord qui... 

— Je sais... Appelle les secours. Il faut qu'on la transporte à l'hôpital le plus proche. 

— Je reviens tout de suite. 

Giff regarda  Linda courir  jusque chez elle, puis examina le reste  de  la  plage.  Jon  avait  disparu.  «  Pourvu  qu'il  ne  s'en prenne  pas  à  elle  »,  songea-t-il.  Il  aurait  dû  réfléchir  avant  de l'envoyer  seule  téléphoner.  D'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  pas abandonner Gerri sur le sable, pas après ce qu'elle avait subi par sa faute. 

— Jon... a tenté... 

— N'essayez  pas  de  parler,  lui  conseilla  Giff  de  sa  voix  la plus douce. Il ne vous fera plus aucun mal, je vous le jure. 

Gerri ferma les yeux et appuya sa tête contre le torse de Giff. 

Aux  convulsions  qui  agitaient  son  buste,  il  comprit  qu'elle pleurait en silence. Il aurait aimé pouvoir la convaincre que ce n'était pas l'homme qu'elle aimait qui l'avait agressée, mais un esprit  maléfique.  Néanmoins,  ce  n'était  pas  le  moment  idéal pour discuter de cela avec elle. Plus tard, lorsqu'elle se serait un peu remise, il lui expliquerait. Ou s'il n'était plus là pour le faire, Linda s'en chargerait. Elle lui dirait que son fiancé n'avait rien du monstre qu'il paraissait être. 

Giff leva la tête et soupira de soulagement lorsqu'il vit Linda réapparaître à une centaine de mètres. 

— Ils arrivent le plus vite possible ! cria-t-elle. 

Elle  avait  enfilé  un  jean  et  apportait  un  peignoir  pour  son amie. 

— Des changements? 

— Non, elle est faible, mais consciente. 

— Gerri?  Est-ce  que  tu  m'entends?  fit  Linda  en s'agenouillant près de la rescapée. 

— Linda? 

Gerri releva la tête et entrouvrit les yeux. 

— Jon a voulu me... 

— Non... Ne dis pas ça, parce que c'est faux. Tu dois me faire confiance  :  ce  n'était  pas  lui,  en  tout  cas  pas  vraiment.  Je  t'en supplie, écoute-moi. Ce que j'ai essayé de t'expliquer l'autre soir, sur  ma  réincarnation,  c'est  vrai.  Tu  te  souviens  de  la  dernière fois  que  nous  avons  utilisé  la  table  de  médium,  il  y  a  quatorze ans...  Nous  avons  été  interrompues  par  un  esprit  maléfique nommé Mord... Eh bien, Giff et moi nous croyons que l'esprit de Mord a pris possession du corps de Jon. 

Gerri  essaya  de  protester,  mais  une  quinte  de  toux l'empêcha de prononcer le moindre mot. 



— Je pense qu'elle n'est pas en état de réfléchir à tout ça, tu sais, intervint Giff. 

— Mais elle a besoin de comprendre. 

— Elle  comprendra,  mon  amour,  ne  t'inquiète  pas.  Dès qu'elle  se  sentira  mieux.  Je  suis  désolé  d'être  arrivé  si  tard.  Je n'aurais  pas  dû  m'absenter  aussi  longtemps,  mais  j'avais  une affaire à régler. 

— Tu vas affronter Mord? 

— Je n'ai pas le choix, soupira-t-il. 

Il tendit la main vers Linda et caressa ses cheveux mêlés de sable  et  de  sel.  Comme  il  aurait  aimé  être  capable  d'arrêter  le temps,  songea-t-il,  afin  de  pouvoir  partager  encore  quelques moments d'intimité avec elle avant le combat décisif. 

— Je  t'aime,  Linda,  reprit-il.  Et  je  regrette  de  t'avoir  créé tous  ces  problèmes  :  la  souffrance  de  Jon  et  de  Gerri,  et  la tienne aussi. 

Des  larmes  coulèrent  sur  les  joues  de  Linda.  Il  lui  sembla qu'elle  avait  blêmi  et  il  chercha  les  mots  qui  sauraient  la consoler, mais ne trouva rien à dire. 

— Je  t'aime,  moi  aussi,  chuchota-t-elle  finalement,  juste avant que les sirènes commencent à se faire entendre. 

Linda se leva et agita les mains en direction de l'ambulance. 

Le véhicule s'arrêta à une vingtaine de mètres d'eux, là où le sol n'était pas encore trop sablonneux. 

Moins  d’une  minute  plus  tard,  deux  infirmiers  leur demandaient de s'écarter de Gerri. Ils hissèrent la jeune femme sur un brancard, puis ils lui prirent le pouls et la tension. 

— Linda? Gémit Gerri. 

— Je suis là, tout va bien. 



Déjà,  les  infirmiers  transportaient  le  brancard  vers l’ambulance. 

— Nous l'emmenons à l'hôpital. L'un de vous deux souhaite l'accompagner? 

— J'y  vais,  dit  Linda.  Je  dois  le  faire,  ajouta-t-elle  à l'intention de Giff. 

— Oui, je comprends, lui répondit-il. 

Effectivement,  il  comprenait  qu'elle  se  devait  de  prendre soin de son amie. Mais elle le savait aussi  bien que lui :  si elle montait dans cette ambulance, c'était peut-être la dernière fois qu'ils  se  voyaient.  Il  sentit  que  Linda  était  déchirée  entre  son envie  de  soutenir  sa  meilleure  amie  lors  d'une  si  terrible épreuve et son inquiétude pour lui. 

— Je me battrai de mon mieux, lui assura-t-il en plongeant son regard dans le sien. 

Il  effleura  sa  joue  du  bout  des  doigts,  voulut  lui  jurer  que son  amour  pour  elle  transcenderait  le  temps,  même  s'il  n'était plus vivant à son retour, mais, une fois de plus, il se tut. 

— Sois prudent, lui dit-elle, esquissant un sourire entre ses larmes. 

— Promis, acquiesça-t-il. 
















13. 

Après le départ de Linda, Giff inspecta une nouvelle fois la plage du regard, puis la mer, à la recherche de Jon. Au sol,  les empreintes  étaient trop  nombreuses  et il  était incapable  de les différencier les unes des autres. 

Il se rendit à la maison de Linda. Elle était fermée. Il en fit le tour, vérifiant toutes les ouvertures, mais ne découvrit aucune trace d'effraction qui aurait indiqué que Jon fût passé par là. 

Après avoir hésité un instant, il courut jusqu'à la villa qu'il louait,  et  découvrit  que  la  porte  était  entrouverte.  Quel  idiot! 

Dans  son  affolement,  il  n'avait  pas  verrouillé  derrière  lui.  Il  se figea net, indécis quant à la tactique à adopter. 

« Calme-toi, Giff, se morigéna-t-il, calme-toi et réfléchis. » 

Il  inspira  profondément  pour  apaiser  le  tremblement  de  ses mains.  Ce  n'était  pas  dans  ces  conditions  qu'il  pourrait combattre un adversaire tel que Mord. Il inspira encore, expira et  se  répéta  tout  bas  les  mots  magiques  qui  sonneraient  la défaite du sorcier. Oui, il était prêt : le chant, l'arme, il avait tout prévu... 

L'épée... Nom de Dieu! 

Il  se  précipita  à  l'intérieur  sans  plus  réfléchir.  Fou  de  rage contre lui-même et vert d'angoisse à l'idée d'avoir perdu sa seule chance de survie. D'un bond, il franchit le perron. Puis il fonça dans le couloir et ouvrit sa chambre d'un coup sec, envoyant la porte se fracasser sur le mur. 

Son lit s'étendait devant lui. Sur le dessus, l'étui de cuir noir n'avait pas bougé. L'épée, elle, avait disparu. 



— Tu cherches quelque chose? Ricana une voix derrière son dos. 

Giff  entendit  le  chuintement  de  la  lame  qui  fendait  l'air.  Il pivota aussitôt sur ses talons et recula d'un pas, mais ne réussit malheureusement pas à éviter la pointe de l'épée qui lui entailla l'épaule  gauche.  La  douleur,  aiguë,  se  révéla  supportable  et  il décida de ne pas se laisser impressionner. 

— Voilà qui te ressemble bien : attaquer un homme dans le dos. Lâche ! cria-t-il, tout en se réfugiant derrière son lit. 

— Ma  foi,  chacun  ses  petits  défauts  !  S’esclaffa  Mord manifestement tout excité 

Il examina le sang qui maculait la pointe de son arme. 

— Alors  comme  ça,  on  avait  un  plan?  Mais  d'abord comment es-tu au courant de mon existence, hein, vermine? 

— C'est  un  secret  que  je  préfère  garder  pour  moi  rétorqua Giff. 

Il  fallait  qu'il  fasse  durer  cette  conversation  le  plus longtemps  possible,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  une  idée  de  la  manière dont il allait se défendre. Première priorité : sortir de cette pièce dans laquelle il s'était laissé piéger. 

Comme Mord s'avançait vers lui, il recula de quelques pas, mais se cogna vite au mur du fond. 

— J'y  pense:  cette  arme  m'est  familière,  déclara  Mord  en étudiant  de  plus  près  les  gravures  de  la  poignée.  Si  je  ne  me trompe pas, il s'agit de l'épée du cousin de William! 

— C'est exact, dit Giff, profitant de la distraction du sorcier pour  sauter  sur  le  lit  et  bondir  vers  la  porte.  Son  nom  était Jeffrey. 

En deux temps trois mouvements, il fut dans le salon et se jeta sur les outils en cuivre de la cheminée. 



Mais  à  peine  s'était-il  saisi  du  tisonnier  que  Mord  le rejoignait, hilare. 

— Il s'est trouvé une arme. Comme c'est drôle ! J'aurais dû te mettre moi-même au courant de l'affaire depuis longtemps, je me serais beaucoup plus amusé. 

— Parce  que  assassiner  un  homme  ou  noyer  une  femme, c'est distrayant! 

— Plus  que  tu  ne  le  crois,  mon  cher.  Allons,  ne  changeons pas  de  sujet  :  pourquoi  avoir  récupéré  cette  épée?  Pas  par nostalgie, je suppose? 

Il fit un moulinet. Giff se campa derrière le canapé, le poing serré sur le manche de son arme de fortune. Comment allait-il s'y prendre pour récupérer son épée? 

— Non, pas exactement. 

— Tu n'avais tout de même pas prévu de me tuer avec? 

— Je  ne  suis  pas  assez  stupide  pour  te  révéler  mon  plan, alors ne rêve pas. 

Mord se remit à rire. 

— Suis-je bête : tu ne peux pas tuer le corps de Jon. Gerri et Linda ne te le pardonneraient pas. Et puis, je suis immortel ! 

Giff  sentit  une  rage  sans  bornes  l'envahir,  mais  il  ne  se laissa pas submerger. Il serra les mâchoires, déterminé à garder le contrôle de lui-même. Apaiser son ressentiment en tuant Jon ne lui servirait à rien. 

— Oui,  c'est  ce  que  j'ai  cru  comprendre  en  faisant  mes recherches. 

Mord  se  lança  de  nouveau  dans  des  figures,  comme  s'il testait son arme, en mesurait le poids et l'efficacité. 



— J'imagine  que  tu  as  lu  toutes  sortes  d'ouvrages  obscurs, de contes et de mythes mettant en scène des êtres  diaboliques . 

Et tu as cru ce qu'ils racontaient? 

— Non, mais j'en ai découvert assez pour savoir à qui j'avais affaire. 

— En es-tu persuadé? Quelle naïveté... 

Il pointa la lame devant lui pour en évaluer la longueur. Et le métal poli brilla, éclairé par les rayons de soleil que filtrait la baie vitrée. 

— Ce Jon est fort et souple. Dommage qu'il ne se soit jamais entraîné à l'escrime. Un défaut qui aurait tourné à ton avantage, mon ami... si tu avais encore ton épée, ricana-t-il. 

Tout à coup, il allongea une botte, surprenant Giff qui n'eut que le temps de bondir en arrière. 

Le  tisonnier  était  plus  court  que  l'épée,  se  dit  Giff.  Mais, avec un peu d'adresse, l'affaire était jouable. A condition qu'il ne reste pas collé contre ce mur de brique. 

— Te tuer avec la même arme pour la deuxième fois il fallait y penser. Vraiment, merci, je vais vivre un moment unique. 

— Je  serais  toi,  je  n'y  compterais  pas  trop,  lança  Giff  en pointant son pique-feu sur lui. J'ai eu le temps d'en apprendre long à ton sujet et je connais tes faiblesses. 

— Ah  oui?  Et  lesquelles?  L’interrogea  Mord  tout  en surveillant le tisonnier. 

— Je sais, par exemple, qu'il t'est interdit de demeurer plus d'un certain temps à l'intérieur d'un corps. 

— Ah  oui?  Eh  bien,  tiens,  puisque  tu  veux  jouer  au  plus malin ! 



Mord  allongea  une  nouvelle  botte,  par  chance  trop lentement,  ce  qui  permit  à  Giff  de  l'éviter.  La  lame  heurta  la paroi avec un bruit de ferraille. 

— Je sais aussi que le monde des mortels exerce sur toi une attirance irrésistible, que tu ne peux pas t'empêcher de revenir t'y frotter et d'intervenir dans la vie des gens. 

— Il  est  vrai  que  la  médiocrité  de  vos  existences  m'amuse follement. 

— Certains se complaisent dans la bassesse, répliqua Giff en esquissant un pas vers la porte. 

Mais  Mord  ne  s'y  trompa  pas  et  lui  bloqua  le  passage  en pointant son arme sur lui. Giff para le coup avec son tisonnier et se retrancha de nouveau entre le mur et un fauteuil. Sa blessure de tout à l'heure n'avait pas cessé de saigner et il commençait à en souffrir. 

— Bon, je ne pense pas jouer très longtemps au chat et à la souris  avec  toi.  Je  commence  à  m'ennuyer  sérieusement, déclara Mord. 

— A t'ennuyer ou à t'inquiéter? 

— Ne sois pas si sûr de toi... Tu es pris au piège. 

Sur  les  lèvres  de  Mord  se  dessina  un  sourire  pervers.  Il s'avança  prudemment  vers  Giff,  mais  avec  l'assurance  d'un fauve prêt à fondre sur sa proie. 

Ne pas paniquer. Ne pas paniquer. Giff avait beau réfléchir, il  ne  réussissait  à  mettre  au  point  aucun  plan.  Etant  donné  sa position et son matériel de défense, il n'avait en théorie aucune chance de s'en sortir. Et pourtant, il refusait que son histoire se termine de cette manière. Non, pas comme ça, pas après tout le mal qu'il s'était donné. 







Linda  remercia  l'infirmier  qui  avait  accepté  de  la  ramener chez  elle.  Il  avait  fini  son  service  et  la  maison  se  trouvait justement sur son chemin. Gerri avait été prise en charge par le médecin  chef  dès  son  arrivée.  Mais  à  peine  Linda  s'était-elle assurée que son amie était en de bonnes mains qu'un sentiment insupportable  l'avait  envahie  tout  entière.  Soudain,  tout  son corps lui avait crié que Giff était en danger et avait besoin d'elle. 

Elle  s'était  donc  empressée  de  chercher  un  moyen  de transport jusqu'à la plage. 

Une fois descendue de voiture, elle constata que sa maison était  fermée  et  en  déduisit  que  Giff  se  trouvait  chez  lui.  Peut-

être  avec  Mord  !  Sans  perdre  de  temps,  elle  entra  pour récupérer  l'ancien  revolver  de  son  grand-père,  le  chargea,  puis partit en courant. 

Elle atteignit la villa de Giff en moins d’une minute. A bout de souffle, elle monta les marches du perron et, s'approcha de la porte  d'entrée  entrouverte.  Des  voix  !  Elle  ne  s'était  pas trompée.  Le  plus  silencieusement  du  monde,  elle  se  glissa  à l'intérieur. 

Et tout à coup, il lui sembla que la température avait chuté de dix degrés. Mord. Ce ne pouvait être que lui. Des gouttelettes de sueur s'étant formées sur son front, elle les essuya du dos de la main. Puis elle se plaqua contre le mur de l'entrée et avança à petits pas latéraux en direction de la porte du salon. Le brait de deux objets métalliques qui s'entrechoquaient la figea sur place. 

Seigneur, ils étaient en train de se battre ! Sa gorge se noua. 

Mord entendait-il les  battements affolés  de son  cœur?  Elle voulait aider Giff, mais son arrivée impromptue allait peut-être le distraire, lui être fatale. 

— Prépare-toi à mourir, fit la voix de Jon, transformée par les accents gutturaux de Mord. 



Non ! Elle retint son cri de protestation pour ne pas révéler sa  présence  et,  s'appuyant  d'une  main  tremblante  au  mur, continua  de  progresser  vers  la  porte,  l'oreille  aux  aguets.  Dans l'autre main, elle serrait fermement son arme. L'instant d'après, elle jetait un coup d'œil dans le salon et ce qu'elle y découvrit lui déchira  l'âme  :  Giff  embusqué  derrière  un  fauteuil  braquait devant  lui  un  simple  tisonnier,  alors  que  Mord  le  menaçait d'une  immense  épée  acérée  et...  déjà  tachée  de  sang.  Elle reporta  aussitôt  ses  yeux  sur  Giff  et  s'aperçut,  horrifiée,  qu'il était blessé à l'épaule. Son T-shirt était tout rouge. 

 Oh,  mon  amour,  sois  prudent.  Je  ne  supporterai  pas  de vivre sans toi.  

— Inutile  de  te  défendre,  clama  Mord  sur  le  même  ton triomphant.  Linda  ne  te  pardonnerait  jamais  d'avoir  abîmé  le fiancé  de  sa  meilleure  amie.  Ah,  Linda,  ajoutât-il,  cela  fait  si longtemps que j'attends. 

— Elle ne t'aimera jamais. Tu ne gagneras pas cette bataille. 

— Il  se  peut  qu'elle  ne  retombe  pas  amoureuse.  Mais  les temps  ont  changé,  et  il  est  fort  probable  que,  dans  quelques mois ou tout au plus un ou deux ans, elle décide de se consoler. 

Je  lui  rendrai  une  petite  visite.  Pas  dans  le  corps  de  Jon,  bien sûr,  mais  dans  celui  d'un  homme  qu’elle  ne  suspecte  pas.  Les joies du sexe font des miracles. 

Ses mots arrachèrent des frissons de dégoût à Linda. Il était hors de question que ce monstre pose un jour les mains sur elle. 

Et  qu'il  lui  prenne  l'homme  de  sa  vie  !  Une  colère  furieuse  lui monta à la tête, effaçant l'angoisse et la peur. Giff avait besoin de  s'échapper  du  coin  où  il  s'était  fait  piéger.  Elle  allait déconcentrer Mord. 

Poussée par la force du désespoir, elle s'élança vers le salon. 







Giff  entendit  la  respiration  de  Linda  dans  le  couloir  —  ou bien  sentit-il  sa  présence?  —  mais  il  ne  regarda  pas  dans  sa direction  et  ne  changea  rien  à  son  attitude.  Il  tenait  à  ne  pas éveiller les soupçons de Mord pour ne pas la mettre en danger. 

Peut-être  pouvait-elle  tenter  une  action  qui  dérouterait  le sorcier et lui permettrait de reprendre le dessus. 

— A mon humble avis, elle te reconnaîtra quel que soit ton déguisement. Jamais tu ne la posséderas, reprit-il dans l'espoir de faire durer encore un peu la discussion et de laisser à Linda le temps d'agir. 

— C'est  ce  qu'on  verra.  Il  est  l'heure  de  prononcer  tes dernières  volontés.  Non  que  j'aie  aucune  intention  de  les réaliser..., railla Mord tout en levant l'épée au-dessus de sa tête. 

Il  allait  l'abattre  violemment  sur  Giff  lorsque  Linda  entra précipitamment  dans  la  pièce.  Elle  jeta  le  revolver  au  sol  en direction de Giff et bondit sur le dos de Mord. 

— Sale  ordure  !  hurla-t-elle  en  s'agrippant  à  lui  et  en  le martelant  de  coups  de  pied  et  de  poing.  Tire-lui  dessus  Giff, maintenant. 

Terrifié  par  les  risques  qu'elle  encourait,  Giff  resta  une seconde sans réagir. Puis, recouvrant ses esprits, il sauta sur le revolver et en leva la sécurité. 

Mord tournait sur lui-même telle une furie, en lançant des grognements  rageurs  et  en  balançant  son  épée  dans  tous  les sens.  Mais  il  fendait  le  vide.  Linda  lui  enserrait  la  gorge  des deux bras, collée comme une sangsue à son cou. 

— Tire, Giff, tire-lui dans les jambes ! 

Mais  Mord  reprenait  le  contrôle  de  la  situation. 

Brusquement,  il  lâcha  l'épée  de  Jeffrey,  et  attrapa  les  poignets de Linda. 

— Attention ! s'écria Giff. 



Avec un  rugissement de  colère,  Mord tourna  sur lui-même et détacha les bras de Linda qui s'en alla percuter de plein fouet l'angle de la pièce. Le cri de douleur qu'elle poussa déchira Giff. 

Mais, pour qu'elle ne souffre pas inutilement, il décida de saisir la  chance  qui  s'offrait  à  lui  :  il  lâcha  le  revolver  et  plongea  sur l'épée qui gisait au sol. La seule arme qui lui était vraiment utile. 

Il  se  releva  en  deux  temps  trois  mouvements.  Hélas,  une mauvaise  surprise  l'attendait.  Le  sorcier  maintenait  Linda comme un bouclier devant lui. 

Giff pointa l'épée sur lui. 

— Lâche-la immédiatement ! clama-t-il. 

— Jamais de la vie. Elle est à moi. Elle l'a toujours été. 

Sur ces mots, Mord resserra son étreinte sur le cou de Linda qui commençait visiblement à manquer de souffle. Il ne pouvait tout  de  même  pas  prendre  le  risque  de  la  blesser,  songea  Giff. 

 Linda, écoute-moi. Feins de t'évanouir. Il sera déséquilibré par ton  poids  et  te  libérera,  lui  suggéra-t-il  par  la  pensée,  en  se concentrant de toutes ses forces. 

Deux secondes plus tard, il eut la confirmation qu'elle avait reçu son message. Après lui avoir jeté un regard entendu, Linda s'écroula de tout son poids en poussant un petit cri. Et comme Mord, étonné, lâchait prise, elle se releva d'un bond et s'élança en  avant,  non  sans  lui  avoir  décoché  un  coup  de  pied  féroce dans le tibia. 

Mord  gémit  de  douleur  et  se  plia  en  deux  sur  sa  jambe, déséquilibré. 

Quand  il  releva  la  tête,  la  pointe  menaçante  de  l'épée  se tenait à moins de dix centimètres de lui. 

— Deux  contre  un,  voilà  qui  n'est  pas  très  loyal  de  la  part d'un homme d'honneur, dit Mord. 



— L'honneur  s'exerce  entre  hommes,  et  tu  n'en  es  pas  un, monstre ! 

Giff ne savait pas ce que Linda faisait derrière ou à côté de lui,  car  il  ne  voulait  pas  quitter  son  ennemi  des  yeux.  Un  flux d'énergie incroyable se dirigeait vers ses mains, comme si toute sa  haine  et  toute  sa  peur  s'étaient  concentrées  dans  ses  bras pour lui donner la force de frapper. Il ajusta ses doigts autour de la poignée d'acier. 

— Tu  ne  vas  quand  même  pas  assassiner  un  innocent? 

S’enquit Mord qui, apparemment, ne comprenait pas ce qu'il lui arrivait. 

— Non, répondit Giff. 

Un  clic  retentissant  l'avertit  que  Linda  s'était  emparée  du revolver. Il jeta un coup d'œil sur sa droite et vit qu'elle braquait l'arme sur Mord. 

— S'il ne te tue pas, c'est moi qui le ferai, lança-t-elle « Non, pensa Giff, surtout pas. » Il ne savait pas ce  qui se passerait si Jon était tué avant qu'il ait eu le temps de prononcer la formule. 

— Non,  Linda,  je  t'en  prie.  Laisse-moi  faire.  Jon  ne  mérite pas de mourir, n'oublie pas. Et j'ai de la chance, regarde, ajouta-t-il, la pointe de la lame est tachée de mon sang. 

Mord fronça les sourcils, intrigué. 

— Tu te demandes où  je veux en venir, n'est-ce pas? reprit Giff.  Tu  crois  qu'un  pauvre  petit  mortel  n'a  aucun  pouvoir contre le Mal que tu sers. Eh bien, tu fais erreur, Mord. 

 Je  t'aime,  Linda.  Quelle  que  soit  l'issue  de  mon  action souviens-toi que je t'aimerai toujours.  

Giff baissa le bout de son épée et le posa sur le sternum de Jon.  Le  sorcier  n'osa  pas  bouger,  ne  sachant  probablement quelle attitude adopter, étant donné qu'il était menacé des deux côtés. 

La  pointe  de  la  lame  lacéra  le  torse  de  Jon.  Mais,  sous  les regards  étonnés  de  Linda  et  du  sorcier,  Giff  ne  l'enfonça  pas plus loin. Il entendit Linda retenir son souffle. Il vit le masque de  confusion  qui  se  peignait  sur  le  visage  possédé  par  Mord. 

Quand  il  aperçut  enfin  une  goutte  de  sang  coulant  au  bout  de son épée, il ferma les yeux et pria de toute son âme pour que les mots  d'ancien  anglais  qu'il  avait  appris  par  cœur  soient  bien ceux de sa libération. 

 Blod and sawol ba in yfele ingehygde feded Lufu and sawol ece in thaet beste gesceap Toberste thone bend be Mord bannen  

 On thissum daege min ytemestes deathes  

 Send himfram uncere wyrde  

 Be mine willam, mine sweorde, min blode.  



Que  se  rompe  la  chaîne  unissant  les  âmes  et  l'amour  à l'éternité/Et  qu'en  ce  jour  de  ma  dernière  mort  disparaisse  de notre  avenir/Mord  le  maléfique  à  tout  jamais/Par  ma  volonté, par mon épée et par mon sang. 





A  peine  Giff  avait-il  terminé  sa  dernière  phrase  qu'une expression  de  pure  rage  décomposa  le  visage  de  Mord.  Alors que  le  sorcier  comprenait  enfin  ce  qui  était  en  train  de  lui arriver, son corps, ou plutôt celui qu'il avait emprunté, se mit à trembler de plus en plus violemment. Il tomba de tout son long par terre, en gémissant, traversé de spasmes et de secousses qui le soulevaient du sol. 

Giff  ne  réussissait  pas  à  détacher  les  yeux  de  l'horrible spectacle  de  cette  agonie,  et  il  sentait  qu'à  côté  de  lui,  Linda fixait Jon avec la même fascination. 

Des grognements et des hurlements rauques sortirent de la gorge du fiancé de Gerri, pires que tous ceux que Giff avait pu entendre dans les films d'horreur. 

Le corps de Jon se contorsionna une dernière fois puis, d'un seul coup, il s'abattit sur le carrelage. Un tourbillon noir s'éleva alors de son ventre, et envahit la pièce, qui devint plus glaciale encore.  Les  journaux  et  les  magazines  qui  étaient  posés  sur  la table basse volèrent. La porte claqua. Les rideaux se soulevèrent presque à l'horizontale. Linda cria, affolée, et Giff ouvrit ses bras pour qu'elle puisse s'y réfugier. Le vent maléfique tourna autour d'eux,  s'enroulant  à  leurs  chevilles,  à  leurs  cous,  de  leurs  dos, comme  s'il  cherchait  à  les  déséquilibrer,  à  leur  faire  mal  une dernière  fois.  Puis  il  s'évapora  au  plafond  aussi mystérieusement qu'il était apparu. 

Le  silence  reprit  possession  des  lieux.  Les  rideaux retombèrent, ainsi que les papiers. Giff releva la tête. Soudain, il se sentait épuisé, tant mentalement que physiquement. Il avait perdu plus de sang qu'il ne le pensait, songea-t-il. Et sa blessure continuait de saigner. Ses bras autour de Linda relâchèrent leur étreinte. 

Elle leva ses grands yeux émeraude vers lui. 

— C'est fini? 

— Oui, c'est fini, répondit-il d'une voix faible. 

A deux mètres d'eux, Jon gisait toujours sur le soil Dans un ultime  effort,  Giff  s'agenouilla  auprès  de  lui  et  posa  une  main tremblante sur son cou. 



— Je  sens  son  pouls.  Appelle  les  urgences,  demanda-  t-il  à Linda avant de s'écrouler, à bout de forces, sur le corps que son ennemi venait de quitter. 
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Linda faisait les cent pas dans la salle d'attente de l'hôpital depuis plus d'une demi-heure. Les bras croisés sur sa poitrine, elle  frissonnait  encore  de  frayeur.  Le  personnel  médical  ne l'avait  pas  autorisée  à  accompagner  Jon  et  Giff  aux  urgences parce  qu'elle  n'était  de  la  famille  d'aucun  d'eux.  Un  infirmier l'avait toutefois rassurée sur leur état de santé général. Ni l'un ni l'autre  n'étaient  en  danger.  On  procédait  simplement  aux  tests de routine et à des soins de base. Giff lui avait causé une peur terrible  en  perdant  connaissance.  Apparemment,  il  avait  juste besoin  d'être  recousu,  mais  elle  ne  serait  tranquille  que lorsqu'elle l'aurait vu debout devant elle. 

Les  minutes  lui  semblaient  interminables.  Et  puisqu'elle devait patienter, elle décida d'en profiter pour rendre une petite visite à Gerri au quatrième étage. 

La porte de la chambre 412 était entrouverte. Linda frappa doucement, puis entra en silence, au cas où son amie dormirait. 

Le  soleil  couchant  baignait  la  pièce  d'une  lumière  rosée.  Le deuxième lit était vide. 

— Linda, fit une petite voix rauque. 

Gerri venait de tourner la tête et lui offrait un faible sourire triste. 

— Ma  pauvre,  tu  n'as  toujours  pas  récupéré  ta  voix.  Je t'apporte un verre d'eau? 

— Non, merci, ça va, murmura Gerri. 

Soudain, elle fronça les sourcils. 

— Ce sang? reprit-elle. 



— Oh... 

Linda remarqua pour la première fois les taches rouges sur son jean. Elle portait toujours le haut de son maillot de bain et n'avait pas pris le temps de se coiffer. De quoi effrayer Gerri... 

— C'est... c'est le sang de Giff. 

Comme Gerri l'interrogeait du regard, elle décida de tout lui raconter. 

— Giff a dû se battre, après ton départ. 

— Jon? 

— Il  va  bien.  Ne  t'inquiète  pas.  Mais  c'est  en  effet  lui  que Giff a affronté. Enfin, ce n'était pas vraiment lui... Te rappelles-tu  ce  que  j'ai  essayé  de  t'expliquer  avant  l'arrivée  de l'ambulance? 

— Je crois. Cette histoire de possession... 

— Oui. Ecoute-moi bien, Gerri. Tu es ma meilleure amie, et si  je  pensais  que  Jon  était  réellement  dangereux,  je  ferais  tout mon  possible  pour  l'éloigner  de  toi  Comment  te  dire?  Mord poursuit Giff depuis mille ans. Il s'est emparé du corps de Jon dans l'intention de le tuer. 

Gerri secoua la tête. Linda pouvait lire l'incompréhension et la peine dans ses yeux. D'un côté, elle ne voulait pas croire que Jon  ait pu se transformer en monstre du jour au lendemain et souffrait  à  l'idée  qu'il  soit  tombé  sous  la  griffe  d'un  esprit maléfique. De l'autre, elle se refusait à adhérer à une thèse aussi extravagante, et à pardonner trop facilement ses actes barbares à son fiancé. 

— Gerri,  fais-moi  confiance,  je  t'en  supplie.  Toi-même,  tu l'as  constaté,  Jon  a  commencé  à  se  comporter  de  manière étrange juste après avoir touché la table de médium. 



— Hmm... Et dans quel état est Jon à présent? Je veux dire : est-il toujours... possédé par cet esprit? 

— Non.  Giff  connaissait  une  formule  magique  capable  de nous  débarrasser  de  Mord.  Cela  ne  pouvait  fonctionner  que  le jour de sa dernière mort, c'est-à-dire aujourd'hui. Il a eu besoin d'un peu du sang de Jon. 

— Seigneur... 

— Ne  t'en  fais  pas,  il  s'en  est  sorti  avec  une  petite  coupure sur le torse. Rien de grave. 

— Où est-il? 

— Au service des urgences. 

Une infirmière souriante interrompit leur entretien pour les prévenir que l'heure des visites était terminée. 

— Il  vaut  mieux  que  je  redescende,  alors,  déclara  Linda  en embrassant Gerri sur la joue. Repose-toi bien. Nous reparlerons demain. 

Elle  repartit  par  le  même  couloir  immaculé  dont  les  murs semblaient imprégnés d'odeurs de médicaments. Gerri mettrait sans  doute  beaucoup  plus  de  temps  à  guérir  sur  le  plan émotionnel que sur le plan physique. Pourvu qu'elle accepte la réalité,  si  surnaturelle  soit-elle,  sinon  elle  ne  pourrait  jamais pardonner à Jon. 

La  porte  de  l'ascenseur  s'ouvrit  devant  Linda.  Elle  appuya sur le bouton du niveau zéro pour rejoindre la salle d'attente. 

En  bas,  par  la  fenêtre,  elle  admira  le  coucher  du  soleil. 

C'était  magnifique.  Le  ciel  s'était  transformé  en  un  véritable nuancier de roses et d'oranges. Elle aurait aimé se promener sur la  plage  ce  soir,  main  dans  la  main  avec  Giff,  mais  elle  n'était pas certaine que c'était toujours ce qu'il désirait. La malédiction qui  le  condamnait  à  l'aimer  avait  été  levée.  Il  était  libre  de choisir son destin à présent. 

Depuis que Mord s'était évanoui dans les airs, elle ne sentait plus les émotions de Giff ni ses pensées, et cela l'effrayait. Elle aurait  voulu  savoir  s'il  pouvait  l'aimer  autant  qu'elle  l'aimait sans y être forcé par le sort. 

Une haute silhouette apparut soudain dans la vitre, la tirant de sa rêverie. Linda se retourna aussitôt. 

— Nous pouvons rentrer, lui dit Giff. 

— Tu  te  sens  bien?  Tu  as  perdu  tellement  de  sang...  Tu  es sûr que le médecin ne voulait pas te garder en observation? 

— J'en suis certain. 

Linda observa ses traits tirés. Il paraissait épuisé. 

— Ils  t'ont  fait  des  points  de  suture?  Et  Jon,  tu  as  des nouvelles? 

— Ils  vont  le  garder  quelques  jours  dans  le  service  de psychiatrie, répondit-il. Il est choqué. Sinon tout va bien. 

— Bon, alors reste là. Je suis garée un peu plus loin. Tu n'as qu'à attendre devant l'entrée. Je passe te prendre tout de suite. 

— D'accord. 

Il  ne  souriait  pas.  Ses  yeux  étaient  perdus  dans  le  vague, alors même qu'il lui parlait. Peut-être qu'il n'avait plus envie de la  voir,  qu'il  mourait  d'impatience  de  rentrer  dans  sa  villa  de location, de faire ses valises et de retourner, libéré de tout poids, à son ancienne vie. 

— J'arrive, lui dit-elle. 

Dehors,  les  lampadaires  s'étaient  allumés,  bien  que  le  soir commençât tout juste à tomber. 



Quand  Linda  revint,  Giff  l'attendait  devant  l'entrée principale du bâtiment. Elle n'eut pas le temps de sortir pour lui ouvrir  la  portière.  Il  entra  et  s'assit  en  évitant  tout  geste brusque, sans utiliser son bras blessé. 

— Allons chez toi, ordonna-t-il. 

Puis il reposa sa tête en arrière et ferma les yeux. 

Il  ne  demandait  pas  à  être  ramené  chez  lui...  Peut-être désirait-il  lui  parler  dans  un  endroit  que  Mord  n'avait  pas ravagé,  pensa  Linda,  n'osant  espérer  plus.  Elle  conduisit  en silence  pendant  vingt  minutes,  tandis  qu'à  côté  d'elle,  Giff semblait endormi. 

Dès  qu'elle  eut  garé  la  voiture,  il  ouvrit  cependant  les paupières.  Sans  tarder,  ils  sortirent  du  véhicule  et  entrèrent dans  la  maison.  Giff  prit  la  main  de  Linda  et  la  guida  vers l'escalier, puis vers sa chambre. Là, il se dirigea droit sur le lit. 

— J'ai besoin de repos. Est-ce que tu accepterais de dormir avec moi ? 

— Bien sûr, quelle question... 

— Ne te sens pas obligée, tu as le choix maintenant. 

Linda souleva les couvertures et tapota les oreillers. 

— Et  toi,  ne  dis  pas  de  bêtises.  Je  me  déshabille  et  je  te rejoins dans une minute. 

Il  se  coucha  sans  prendre  la  peine  d'enlever  son  maillot  et son  T-shirt,  et  ferma  les  yeux  aussitôt.  Mais  quand  Linda s'allongea à côté de lui après s'être changée, il tendit le bras et glissa  sa  main  autour  de  sa  taille,  l'attirant  plus  étroitement contre son corps. Quelques minutes plus tard, elle entendit son souffle devenir plus régulier  et se mêler au doux chant rythmé des  vagues  sur  le  sable.  Tout  semblait  tellement  normal...  Elle ferma  les  paupières  elle  aussi,  ravalant  ses  larmes  et  son incertitude, et essaya de dormir. 





Giff  s'éveilla juste avant le lever  du soleil.  Par  la  fenêtre, il apercevait  le  ciel  indigo  qu'aucun  nuage  ne  venait  encore troubler. Linda était toujours endormie, lovée contre son ventre. 

Il  se  rendit  compte  que  le  jour  qu'il  avait  attendu  toute  sa  vie allait  poindre  et  son  cœur  se  gonfla  de  bonheur:  c'était  une nouvelle vie qui commençait, sa vie à lui et à lui seul. Il était un homme libre... 

Mais  cela  signifiait-il  qu'il  était  aussi  un  homme  seul?  Giff se  redressa  sur  un  coude.  La  cicatrice  à  peine  fermée  sur  son épaule  blessée  le  tiraillait.  Linda  l'aimait-elle  encore? 

Maintenant que la malédiction était levée, elle allait sans doute lui en vouloir de l'avoir utilisée et lui demander de sortir de sa vie.  Et  il  ne  pourrait  que  comprendre  son  hostilité.  Pourtant, elle s’était montrée merveilleusement patiente la veille au soir... 

Il  était  tombé  de  fatigue  et  d'épuisement.  Mais  cela  n'était  pas seulement dû à sa blessure. Le fait était que, depuis des années, tout son être avait tendu vers un  seul objectif :  détruire Mord. 

Alors, quand le sorcier avait disparu dans les airs, il s'était senti comme vidé. Jusqu'à présent, toute son attention était tournée vers  le  passé.  Et  jamais  il  n'avait  cherché  à  imaginer  sa  vie future. 

Linda s'étira dans son sommeil et se tourna sur le dos Il la couva du regard, détaillant ses lèvres roses, ses joues rondes et lisses. Elle esquissa un sourire, fronça les sourcils, puis sourit de nouveau.  De  quoi  rêvait-elle?  De  qui?  Il  mourait  d'envie  de  le savoir,  mais  ne  s'autorisa  pas  à  pénétrer  son  esprit  par  pure curiosité. Non. Pas après tout ce qu'il lui avait déjà fait subir. 

Elle replia ses jambes et se mit sur le côté en enfonçant sa tête dans l'oreiller. Elle portait un pyjama d'été à carreaux verts et bleus. Quand s'était-elle changée? se demanda-t-il. Il ne s'en souvenait pas. 

— Edric. 

Giff  cessa  de  respirer.  Elle  avait  parlé  dans  son  sommeil. 

Edric. C'était bien le nom qu'elle avait prononcé. Son nom. Son premier  nom.  Celui  qu'il  portait  mille  ans  plus  tôt,  avant  que Guillaume  le  Conquérant  ne  vainque  l'Angleterre,  au  début  de l'ère  chrétienne,  à  une  époque  où  l'on  croyait  encore  en  la magie. Elle s'appelait alors Willa et était la jeune femme la plus belle qu'il ait jamais vue. 

Linda  glissa  de  nouveau  sur  le  dos.  Ses  boucles  s'étalèrent autour  de  son  joli  visage.  Et,  lentement,  elle  entrouvrit  les paupières, puis les  ouvrit tout à  fait. Elle  dévisagea Giff de  ses grands yeux verts, sans prononcer un mot, pendant de longues minutes. Puis elle parla : 

— Je me souviens, murmura-t-elle avec un doux sourire. Tu t'appelais Edric et tu étais très jeune. Mais, à cette époque, on se mariait  tôt.  Tu  me  courtisais,  me  portais  des  fleurs  et  des présents. 

— Tu étais jeune, toi aussi. Mais en âge d'être épousée. 

— Je  ne  t'ai  jamais  dit  alors  combien  j'étais  amoureuse  de toi. 

— A cause du sort... 

— Non,  répliqua-t-elle  en  posant  une  main  sur  son  torse. 

Non. Je t'aimais. 

Giff  ferma  les  yeux.  Comme  il  aurait  souhaité  que  ce  soit vrai. 

— Mais c'est moi... Je suis allé voir ce maudit sorcier... 

— Je me rappelle le jour où il est arrivé dans notre village. 

C'était un homme sans âge avec de mauvaises dents. Les enfants s'enfuyaient en courant sur son passage. Et je t'ai vu lui parler et lui  donner  de  l'argent.  Je  savais  que  tu  lui  demandais  de  me jeter un sort pour que j'accepte de t'épouser. 

— Je m'en veux tellement. Quel imbécile j'étais ! 

— Tu étais jeune. Et c'était ma faute : je flirtais avec toi et je jouais les coquettes au lieu de te dire franchement que je tenais à toi. 

Giff détourna les yeux de son regard aimant et roula sur lui-même pour s'asseoir au bord du lit. 

— Ne vois-tu pas quelle erreur j'ai commise? Ce sorcier était un suppôt du diable, c'était Mord ! Et, en lui demandant l'amour éternel,  j'ai  obtenu  la  damnation  éternelle.  Après  avoir  jeté  le sort, il a voulu savoir qui était celle que j'aimais. Et quand il t'a vue  si  belle,  il  est  devenu  fou  de  jalousie.  Il  m'a  dit  qu'il  ne permettrait  jamais  que  nous  nous  unissions,  que  tu  devais  lui appartenir  à  tout  jamais.  Ensuite,  sans  que  je  m'en  rende compte, il m'a empoisonné. 

— Oui. Tu es mort. Il est venu voir mon père et a demandé ma main. Mais je t'aimais et j'ai refusé d'appartenir à quiconque jusqu'à ma propre mort. 

— Sans  moi,  tu  aurais  vécu  heureuse,  au  lieu  de  subir  une éternité de vies de malheur. 

— Certes. Mais ce qui compte, c'est que nous nous aimions déjà, avant le sort. 

— J'ai  ouvert  la  porte  au  Mal  et  causé  des  siècles  de souffrances ! s'écria-t-il en se levant. 

— Tu ne pouvais pas savoir. 

— J'ai cherché la solution la plus facile à mon problème. Et je savais que ce sorcier était loin d'être un saint. 



— Tu étais amoureux... Cesse de te torturer, je t'en prie. Ce n'était pas ta faute. 

Giff aurait aimé la croire et réussir à se pardonner, mais la plaie était encore trop vive dans son cœur. 

— Laisse-moi  t'aider,  murmura  Linda  en  se  levant  à  son tour.  Ecoute...  Je  pense  que  nous  pourrions  être  heureux ensemble.  Nous  avons  survécu  à  cette  épreuve.  Nous  aimons tous les deux l'histoire et la tranquillité. Pourquoi ne pas oublier le passé? 

— Je  t'ai  utilisée,  Linda,  pour  me  libérer  de  cette malédiction. J'imagine parfaitement comment tu dois te sentir. 

— Tu  nous  as  libérés  au  péril  de  ta  vie  !  Nous  avons  assez payé, assez consacré au passé. Il est temps de penser à l'avenir. 

— L'avenir? 

— Oui. Nous pourrions apprendre à nous connaître. 

Giff  eut  peur  de  poser  la  question  qui  lui  torturait  l'âme depuis le début de leur conversation. Mais il fallait qu'il sache. 

— Parce  que  tu...  tu  penses  que  tu  pourrais  peut-être m'aimer? 

— Oh, Giff, mais je t'aime, depuis mille ans et sans qu'aucun sort n'y soit pour rien. 

Il s'approcha d'elle, prit son visage dans ses mains. 

— Tu m'aimes? 

— Oui, acquiesça-t-elle, les yeux humides. Oui. 

— Oh,  Seigneur,  je  n'osais  pas  espérer  que  tu  me pardonnes... 

— Il n'y a rien à pardonner. 



Une vague de bonheur emplit la poitrine de Giff à l'instant même  où  les  premiers  rayons  de  soleil  pénétraient  dans  la chambre. 

— J'ai  rêvé  de  toi.  Tu  n'avais  pas  de  nom,  ton  visage  était flou. Tu occupais toutes mes pensées, mais j'étais seul et effrayé. 

Maintenant, tu es ma vie. Je t'aime, Linda. Et je te jure que je ne cesserai jamais de te chérir. 

Elle se haussa sur la pointe des pieds. Et il l'embrassa avec passion, la serrant étroitement contre son cœur, scellant de ses lèvres l'alliance de leurs âmes, sans que l'intervention d'aucune force surnaturelle soit nécessaire. 
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 Mercredi 21 juin 1995 — Caroline du Sud 

L'aube  s'étirait  à  l'horizon  en  longues  traînées  roses.  Les goélands  à  peine  éveillés  partaient  à  la  chasse  en  lançant  de longs cris langoureux. L'eau était agréablement fraîche. Un jour nouveau s'annonçait, paisible et  heureux.  Linda tenait  Giff par la main. Trois journées seulement s'étaient écoulées depuis leur confrontation  avec  Mord,  le  sauvetage  de  Gerri  et l'hospitalisation de Jon. Elle tourna la tête vers la droite : Gerri se tenait debout à côté de son fiancé. Ils ne se donnaient pas la main, mais ils étaient ensemble et avaient déjà recommencé à se parler. 

La  jeune  femme  avait  pu  quitter  sa  chambre  d'hôpital  le lundi, avec pour recommandation de ne pas se fatiguer pendant quelque  temps.  Linda  savait  que,  juste  avant  son  départ,  elle avait rendu visite à Jon dans le service psychiatrique. 

Comme le pauvre Jon ne se souvenait même pas de ce qui lui était arrivé, les médecins supposèrent qu'il avait perdu toute notion  de  la  réalité  à  cause  d'un  usage  abusif  de  médicaments associé à de l'alcool. Giff n'avait pas porté plainte contre lui. Et Gerri  avait  finalement  décidé  de  suivre  son  exemple,  même  si elle doutait encore de la sincérité de son fiancé. La police classa donc  l'affaire.  Et  comme  Jon  ne  présentait  plus  aucun  signe d'agitation,  on  lui  permit  de  rentrer  chez  lui,  en  lui  expliquant qu'il était victime d'une perte de mémoire temporaire due à une mauvaise réaction de son organisme à tel ou tel produit. 

La veille au soir, Giff, Gerri et Linda s'étaient assis en face de lui pour lui répéter toute l'histoire depuis le début. Jon s'était montré  réticent  devant  leur  version  des  faits.  Il  était extrêmement  gêné  de  son  comportement  violent  et  refusait presque  de  croire  qu'il  avait  pu,  lui,  brutaliser  puis  tenter  de noyer  sa  fiancée,  et  essayer  d'assassiner  Giff  avec  une  épée. 

Mais,  finalement,  il  avait  admis  que  c'était  la  seule  explication plausible,  étant  donné qu'il n'avait avalé  aucun médicament ni aucune drogue, et n'avait pas bu plus qu'à son habitude. 

Linda  se  sentait  coupable  du  malheur  de  Gerri.  Elle  savait que  son  amie  aurait  besoin  de  beaucoup  de  temps  pour réapprendre  à  faire  confiance  à  l'homme  qu'elle  aimait.  Mais elle  se  promit  de  l'aider  au  mieux  à  surmonter  cette  épreuve, afin  que  Gerri  soit  de  nouveau  resplendissante  de  bonheur,  et confiante en l'avenir, comme elle-même l'était à présent. 

— Vous êtes prêts? 

Linda  plongea  son  regard  dans  les  yeux  noirs  de  Giff. 

Depuis  trois  jours,  ils  brillaient  d'un  éclat  plus  vif,  plus  pur.  Il émanait  toujours  de  lui  une  énergie  intense,  mais  celle-ci  était différente. Elle lui venait du cœur et naissait d'un amour réel. 

— Prêt, répondit-il. 

Il lui tendit une boîte d'allumettes. 

— Nous aussi, on est prêts, déclara Jon. 

Il s'avança, suivi de Gerri, et jeta un coup d'œil méfiant dans la boîte en fer qui flottait devant les pieds de Linda. 

— Vas-y.  Brûle  cette  horreur.  Qu'on  n'en  entende  plus parler, lâcha Gerri. 

Linda acquiesça d'un hochement de tête. Puis elle baissa les yeux sur la petite table de médium. A coups de hache, Giff avait cassé le plateau en morceaux qu'il avait ramassés avec une pelle, en  veillant  à  ne  pas  les  toucher  directement  avec  les  mains. 

Ensuite, il les avait placés dans cette barque en fer improvisée. 



C'était Linda qui avait tenu à se débarrasser de cet objet qui hantait encore son grenier. Même si elle savait que Mord était à tout jamais sorti de leur vie, cela la rassurait. 

— D'accord, dit-elle en inspirant profondément. 

Elle craqua une allumette. Dans la boîte en fer, le petit tas de  bois  semblait  l'accuser.  Elle  hésita  un  instant,  tandis  que  la flamme prenait de l'ampleur au bout de ses doigts. Après tout, ce jeu était son premier lien avec William. Puis elle approcha sa main des boules de papier journal que Giff avait mises dans la boîte. Le feu prit d'un seul coup. 

— Voilà qui est fait, soupira Giff. Tu n'en as plus besoin, tu as  tes  souvenirs,  ajouta-t-il  à  l'intention  de  Linda,  comme  s'il avait lu dans ses pensées. 

Il poussa en fer sur l'eau afin qu'elle prenne le large. Le vent qui s'était levé l'emporta et envoya la fumée qui en sortait voler vers l'horizon. Ils regardèrent tous les quatre disparaître le petit feu porté par les vagues. 

— C'est fini, annonça Linda, se détournant pour regagner le sable sec. 

Gerri s'approcha d'elle et posa une main sur son bras. 

— J'ai toujours trouvé étrange ton obsession pour William. 

Je  pensais  que  tu  souffrais  de  problèmes  psychologiques  en rapport avec tes parents ou un caractère trop sérieux. 

— Je  me  rends  compte  maintenant  que  je  faisais  une fixation,  avoua  Linda.  Quelque  chose  n'allait  pas,  et  je  ne réussissais pas à mettre le doigt dessus. 

— C'est terrible, mais je n'arrive pas encore à y croire... J'ai toujours  estimé  connaître  la  réponse  à  tout.  Ma  vie  était  si normale. 

— Elle le redeviendra, ne t'inquiète pas. 



— Hmm... Je n'en suis pas sûre, répliqua Gerri en regardant le dos de Jon qui marchait devant elle. 

— Moi,  j'en  suis  certaine.  Tu  as  juste  besoin  d'un  peu  de temps. 

— J'essaierai, promit Gerri, des sanglots dans la voix. 

Linda prit son amie par les épaules et la serra contre elle. Au loin, la table de médium achevait de se consumer. 





Sa  furie  n'avait  plus  de  bornes.  Comment  était-il  pensable qu'un  pathétique  être  humain,  médiocre  et  sans  avenir, réussisse à le battre, lui, un esprit diabolique éternel et jusqu'à ce jour invaincu? 

Mord  n'en  revenait  pas  que  Giff  ait  connu  la  formule magique  capable  d'annuler  le  sort  qu'il  lui  avait  jeté.  Est-ce qu'un sorcier lui était venu en aide? Il n'en existait plus aucun dans  ce  monde  moderne.  Seuls  des  charlatans  y  exerçaient,  et ceux-ci n'avaient jamais eu le courage de s'allier au diable. 

S'il  avait  eu  une  tête,  elle  aurait  été  près  d’explosé.  Et  s'il avait possédé des poings, il aurait martelé les murs immatériels de sa prison jusqu'à l'épuisement. Mais la porte du monde des vivants  lui  était  fermée  pour  l'instant.  La  table  de  médium brûlait  en  flammes  jaune  et  rouge,  semblables  à  celles  des enfers. 

Néanmoins,  Mord  ne  s'avouait  pas  vaincu.  Certes,  il  ne pourrait plus jamais intervenir dans la vie de Giff et Linda, mais les  humains  ne  manquaient  pas.  Nombreux  étaient  ceux  qui entreraient en contact avec lui. Il les attendrait. Il avait l'éternité pour ça. 





Épilogue 

  

  

 Novembre 1995 — Caroline du Sud 

Giff  posa  les  valises  dans  leur  chambre,  au  premier,  et attendit  que  Linda  monte  l'escalier.  Ils  venaient  d'arriver  dans la  maison  de  sa  grand-mère  et  il  était  anxieux  de  savoir  si  elle apprécierait la surprise qu'il lui avait préparée en cachette. 

— J'ai  quelque  chose  à  te  montrer,  annonça-t-il joyeusement, quand elle apparut sur le pas de la porte. 

— Ah bon? 

Elle entra dans la pièce et l'interrogea d'un regard étonné. 

— Qu'est-ce que c'est? 

— Tu ne remarques rien ? 

— Hmm... Non. Ah si ! Cette porte n'existait pas auparavant. 

— Alors ouvre-la. 

— Une  chambre  de  bébé...  Oh,  mon  Dieu,  Giff,  elle  est magnifique ! 

— C'est vrai, elle te plaît? 

Elle caressa de la main son ventre rebondi. 

— C'est merveilleux. 

Giff  sourit,  soulagé  de  voir  qu'elle  était  satisfaite  des changements.  Il  savait  qu'il  avait  pris  un  risque  en  se  lançant dans  des  travaux  sans  la  mettre  au  courant.  Après  tout,  cette maison  était  la  sienne.  Mais  dès  qu'il  vit  la  joie  éclairer  son adorable visage, il sut qu'il avait bien fait. 

Elle passa ses doigts sur les barreaux du lit, leva la tête pour admirer la petite frise bleue qui courait le long des murs. 

— J'étais tellement occupée à tout régler à l'université avant de partir que je ne pensais plus beaucoup à cette maison, je dois l'admettre.  Heureusement  que  j'ai  un  mari  prévoyant,  sinon notre petit William n'aurait pas eu de chambre, ajouta-t-elle en s'avançant vers Giff pour le prendre dans ses bras. Merci, mon amour, je crois que notre fils appréciera. 

Comme  pour  confirmer  cette  dernière  phrase,  le  bébé  lui donna un petit coup de pied. 

— Oh...  William  est  d'accord,  reprit  Linda  en  riant  Mais  je ne sais pas si je vais supporter ce genre d'intervention pendant quatre autres mois. 

— C'est un peu tard pour y penser, tu ne crois pas. Il aurait fallu y songer en juin. 

— Oui, répondit Linda, le visage un peu plus sombre.    Nous ne pensions pas beaucoup à l'avenir à ce moment-là. 

— Non, en effet. 

Elle posa sa joue contre le torse de Giff. 

— J'espère  que  Gerri  et  Jon  passent  de  bonnes  vacances dans les îles Cayman. 

— Ils  ont  mis  une  éternité  à  choisir  le  lieu  de  leur  lune  de miel. 

— Oui.  C'a  été  dur  pour  eux.  Parfois,  je  me  sens  tellement coupable... 

Giff passa une main tendre dans ses cheveux. 



— Tu n'as rien à te reprocher. Tu n'as fait qu'accepter qu'ils te rendent visite au bord de la mer. 

— Je  sais.  Mais  quand  je  pense  à  ce  qu'ils  ont  souffert  par ma faute... Gerri a failli mourir. Et Jon a manqué se transformer en meurtrier. 

— Ils  s'en  sont  remis  et  leur  amour  en  est  sorti  renforcé, Gerri te l'a dit. Jon et moi sommes devenus amis. Nous en avons aussi  beaucoup  parlé  et  je  peux  t'assurer  qu'il  ne  souhaite qu'une chose : oublier. 

— Oui. Leur mariage était très réussi. 

— Et toi, tu étais le témoin le plus ravissant que j'aie jamais accompagné, murmura Giff en lui caressant les cheveux. 

Il  ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir  vue  plus  resplendissante que  ce jour-là, à part peut-être le jour  de leur propre  mariage, en juillet. La cérémonie s'était déroulée dans une petite église de New  York  et  la  réception  très  simple  avait  eu  lieu  dans  une auberge  à  l'ambiance  familiale.  Ils  s'étaient  limités  à  inviter  la famille proche et quelques amis dont Gerri et Jon, bien sûr, qui avaient joué les témoins pour l'occasion. 

— En  tout  cas,  merci  beaucoup  pour  ta  surprise,  reprit Linda en s'écartant de lui. 

Elle leva ses yeux émeraude vers lui, le caressant du regard avec amour. Giff se baissa et déposa un baiser sur ses lèvres. 

— Pour  te  rendre  heureuse,  je  serais  prêt  à  combler  tes désirs les plus fous. 

— Je ne te demande qu'une chose : continuer à m'aimer tout au long de cette vie. Je veux vieillir dans tes bras et regarder nos enfants devenir adultes. 

— Hmm, je crois que je pourrai y arriver. 



Il  l'embrassa  avec  passion,  et  elle  s'abandonna  dans  ses bras. Désormais, ils avaient tout leur temps pour s'aimer... 






cover.jpeg
Victoria Chancellor

L’amour enchainé





index-1_1.jpg





